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> LE PHILOSOPHE 



s o i - d i s a y T. 

Ct a r ice depuis quelques années 
n’enténdoit parler que de Philofophes. 
Qu’eft-ce donc que cette efpece d’hom- 
mes -là, dit-elle? Je voudrois bien en 
yoir quelqu’un. On la prévint que les 
vrais Pliilofbphes étôient rares , qu’ils le 
communiquoient peu j qu’au refte c’é- 
toient de tous les hommes les plus /im- 
pies , &: qu’ils n’avoient rien de fingu- 
lier. Il y en a donc de deux fortes, dit- 
elle $ car dans tous les récits que j’en- 
Tome IL A 



2 Le Philosophe soi-disant , 
tends , un Philofophe eft un être bizarre 
qui fait profeffion de ne reflembler à rien. 
De ceux - là , lui dit - on , il y en a par- , 
tout , vous en aurez : cela eft facile. 

Clarice étoit à la campagne avec une 
de- ces fociétés qu’on appelle frivoles , & 
qui ne demandent qu’à s’amufer. On lui 
préfenta quelques jours après le fenten- 
cieux Arifte. Monfieur eft donc Philofo- 
phe, demanda-t-elle en le voyant? Oui, 
Madame , répondit Arifte. — C’eft une 
belle chofe que la Philofophie , n’eft-ce 
pas ? — Mais , Madame , c’eft la fcience 
du bien & du mal , ou H vous voulez la 
fagefte. Ce n’eft que cela , dit Doris ? Et 
le fruit de cette fagefte , pourfuivit Cla- 
rice , eft d’ctre heureux fans doute ? — 
Ajoutez , Madame , de faire des heureux. 
Je ferois donc Philofophe auflî, dit à 
demi-voix la naïve Lucinde; car on m’a 
répété cent fois , qu’il ne tenoit qu’à moi 
d’ètre heureufe en faifant des heureux. 
Bon ! qui ne fçait pas cela , reprit Doris ? 
c eft le fecret de la Comédie. 



Conte Moral. 

Arifte , av r ec le fcurire du mépris , leur 
fit entendre que le bonheur philofophi- 
que n’étoit pas celui que peut goûter & 
faire goûter une jolie femme. — Je m’en 
doutois bien, dit Clarice, & rien ne fe 
reffemble moins , je crois , qu’une jolie 
femme & un Philofophe } mais voyons 
d’abord comment le fage Arilfe s’y prend 
pour être heureux lui- même. — • Cela elt 
tout fimple , Madame : je n’ai point de 
préjugés , je ne dépends de perfonne, je 
vis de peu , je n’aime rien , & je dis tout 
ce que je penfe. N’aimer rien, obferva 
Cleon , me femble une difpofirion peu 
favorable à faire des heureux. Hé , 
Moniteur , répliqua le Philofophe , ne 
fait-on du bien qu’à ce qu’on aime ? Affec- 
tionnez-vous le miférable que vous fou- 
lagez en paffant ? C’ell ainli que nous dif- 
tribuons à l’humanité le fecours de nos 
lumières. Et c’eft , dit Doris , avec des 
lumières que vous faites des heureux ? — 
Oui , Madame , &: que nous le fommes. 
La groffe Préfidente de Ponval trouvoit 

A ij 




4 Le Philosophe soi-disant , 
ce bonheur-là bien mince 1 Un Philofo- 
phe a-t-il bien du plaifir, demanda Lu- • 
cinde ? — Il n’en a qu’un, Madame, celui 
de les méprifer tous. — Cela doit être 
fort amufant , dit brufquement la Préfi- 
dente ! Et fi vous n’aimez rien. Moniteur, 
que faites r vous donc de votre ame ? — 
Ce que j’en fais? Je l’employe au feui 
ufage qui foit digne d’elle. Je contemple, 
j’obferve les merveilles de la nature. Hé, 
que peut-elle avoir pour vous d’intéref- 
fant cette nature , reprit Clarice, fi les - 
hommes, fi vos femblables n’ont rien 
qui vous puiiïe attacher ? -r- Mes fembla- 
bles , Madame ! je ne difpute pas l'ur les 
termes \ mais celui - là eft un peu fort. 
Quoiqu’il en foit , la nature que j’étudie 
a pour moi l’attrait de la curiofité qui eft 
le relfort de l’intelligence , comme ce 
qu’on appelle le defir eft le mobile du 
fentiment. Ouidà, je conçois, dit Doris, 
que la curiofité eft quelque chofe \ mais 
le defir , Monfieur , ne le comptez- vous 
pour rien ? — Le defir, je vous l’ai dit. 
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Conte Moral. jr 
eft an attrait d’une autre efpece. — Pour- 
quoi donc vous livrer à l’un de ces attraits, 
tandis que vous réfiftez à l’autre ? — Ah ! 
Madame , c’eft que les joui fiances de 1 ’ef- 
prit ne font mêlées d’aucune amertume , 
& que toutes celles du fentimient renfer- 
ment un poifon caché. Mais du moins , 
lui demanda Cleon , vous avez des fens ? 
— Oui, j’ai des fens fi vous voulez > mais 
ils. n’ont fur moi nul empire : mon ame 
en reçoit les impreflions comme une 
glace, & il n’y a que les objets de l’in- 
telligence pure qui puilfent m’afieélec 
vivement. Voilà un bien froid perfon- 
nage , dit tout bas Doris à Clarice ! qui 
t’a mené cet homme- là? Paix, lui répon- 
dit Clarice , cela eft bon pour la campa- 
gne : il y a moyen de s’en divertir. 

Cleon qui vouloit encore développer 
le caraékere d’Arifte, lui témoigna fa fup- 
prife de le voir réfolu à ne rien aimer ; 
car enfin , difoit-il , ne connoifiez- vous 
rien d’aimable ? Je connois des furfaces , 
reprit le Philo fophe , mais je fçai me 

A iij 
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<5 Le Philosophe soi-disant , 
défier du fond. II refte à fçavoir , dit 
Cleon , fi cette méfiance eft fondée. — r 
Oh ! très - fondée , vous pouvez m’en 
croire : j’en ai allez vu pour me convain- 
cre que ce globe .-ci n’eft peuplé que de 
fots , de médians & d’ingrats. Si vous y 
regardiez bien , lui dit Clarice fur le ton 
du reproche , vous feriez moins injufte , 
& peut-être aulli plus heureux. 

Le Sage un moment interdit , ne. fit 
pas femblant d’avoir entendu. On an- 
nonça le dîné , il donna la main à Cla- 
rice, 8c fe mit auprès d’elle à table. Je 
veux , lui difoit - elle , vous reconcilier 
avec l’humanité. — Il n’y a pas moyen , 
Madame , il n’y a pas moyen : l’homme 
eft le plus vicieux des êtres. Quoi de plus 
cruel , par exemple, que le fpe&acle de 
votre dîner ? combien d’animaux inno- 
-cens immolés à la voracité de l’homme ? 
ce bœuf, quel mal vous avoit-il fait ? 8c 
ce mouton , fymbole de la candeur, quel 
droit aviez-vous fur fa vie ? & ce pigeon 
reniement de nos toits , qu’on vient d’ar» 




Conte Moral. 7 
tacher à la tendre colombe ? O Ciel , s’il 
y avoit un buffon parmi les animaux , 
dans quelle claffe placeroit-il l’homme ? 
Le tigre , le vautour, le requin lui céde- 
roient le premier rang parmi les efpeces 
Voraces. Tour le monde conclut que le 
Philofophe ne fe nourrilloit que de légu- 
mes , & l’on n’ofoit lui offrir de ces vian- 
des qu’il parcouroit avec pitié. Donnez, 
donnez , dit-il : puifqu’on a tant fait que . 
de les égorger, il faut bien que quelqu’un 
les mange. Il déclamoit ainlî , en man- 
géant de tout > contre la profufion des 
mets , leur recherche , leur délicateffe : 
Ah l’heureux temps , difoit-il , où l’hom- 
me broutoit avec les chevres ! Donnez- 
moi à boire, je vous prie. La nature a 
bien dégénéré ! Le Philofophe s’enivra 
en faifant la peinture du clair ruiffeau où 
fe défaltéroient fes peres. 

/' Cleon faifit ce moment où le vin fait 
tout dire , pour démêler le principe de 
ce chagrin philofopbique qui fe répan- 
doit fur le genre humain. -Hé-bien , de- 

A iv 
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8 Le Philosophe soi-disant , 
manda-t-il à Arifte , vous voilà avec les 
hommes ; les trouvez * vous fi odieux ? 
Avouez que vous les condamniez fur 
parole , &c qu’ils ne méritent pas tout le 
mal qu’on en dit. — Sur parole , Mon- 
sieur ! apprenez qu’un Philofophe ne juge 
que d’après lui : c’eft parce que j’ai bien 
vu, bien développé les hommes , que je 
les crois vains , orgueilleux , injuftes. — 
Ah de grâce , interrompit Cleon , épar- 
gnez - nous un peu : notre admiration 
pour vous mérite au moins des ménage- 
mensj car enfin vous ne fçauriez nous 
reprocher de ne pas honorer le mérite. 
Et comment l’honorez - vous , répliqua 
vivement le Philofophe ? eft - ce en le 
négligeant, en l’abandonnant qu’on l’ho- 
nore ? Ah ! les Philofcphes de la Grece 
étoient les oracles de leur fiécle , les légis- 
lateurs de leur patrie. Aujourd’hui la 
fagefie & la vertu languifient oubliées j 
l’intrigue , la bafleiïè , la Servitude ob- 
tiennent tout. Si cela étoit, dit Cleon, 
ce feroit peut - être la faute des grands 
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Conte Moral. 9 
hommes qui dédaignent de fe montrer. 
— Et voulez -vous qu’ils fe jettent à la 
tête, ou pour mieux dire , aux pieds des 
difpenfateurs des récompenfes ? Il eft 
vrai , dit Cleon , que l’on pourroit leur 
en épargner la peine , & qu’un homme 
tel que vous ( pardon fi je vous nomme. ) 
il n’y a pas de mal , reprit humblement 
le Philofophe. — U n homme tel que vous 
devrait être difpenfé de faire fa cour. — 
Moi ! faire ma cour ? Ah ! qu’ils s’y atten- 
dent j je ne crois pas que leur orgueil ait 
jamais à s’en applaudir : je fçai m’ap- 
précier , grâce au Ciel , & j’irois vivre 
dans les déferts plutôt que de dégrader 
mon être. Ce ferait bien dommage , dit 
Cleon , que la fociété vous perdît : né 
pour éclairer l’humanité , vous devez 
vivre au milieu d’elle. Vous ne fçauriez 
croire , Mefdames , le bien que fait un 
Philofophe à la terre : je gage que Mon- 
fieur a découvert une foule de vérités 
morales, tk qu’il y a peut-être aujour- 
d’hui cinquante vertus de fa façon. Des 

A v 
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10 Le Philosophe soi-disant , 
vertus , reprit Arifte en baisant les yeux ? 
Je n’en ai pas imaginé beaucoup , mais 
j’ai dévoilé bien des vices ! Hé , Mon- 
iteur ! lui dit Lucinde , que ne leur Iaif- 
fiez-vùus leur voile ? ils aurpient la lai- 
deur de moins. Ma foi je fuis votre fer- 
vante , reprit Madame de Ponval , j’airpe 
mieux un vice décidé qu’une vertu équi- 
voque : du moins l’on fçait à quoi s’en 
tenir. — Et cependant voilà comme on 
nous récompenfe , s’écrie Arifte avec dé- 
pit 1 aufli j ai pris le parti de n’exifter que 
pour moi - même : le monde ira comme 

11 pourra. Non , lui dit poliment Clarice 
en fe levant de table , je veux que vous 
exiftiez pour nous. Avez - vous à Paris 
quelque affaire preffée ? — Aucune , Ma- 
dame : un Philofophe n’a point d’affaire. 
— Hé-bien , je vous retiens ici. La cam- 
pagne doit plaire à la Philofophie , & je 
vous y promets la foiitude, le repos & là 
liberté. La liberté , Madame, dit le Phi- 
lofophe à demi- voix ! je crains bien que 
vous ne me manquiez de parole. , 
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La promenade difperfa la compagnie, 
& Arifte avec un air vêveur,feignit d’aller 
méditer dans une allée, où il digéra fans 
penfer à rien. Je me trompe , il penfoit 
à Clarice, & il fe difoit à lui - même : 
Une jolie femme, une bonne maifon, 
toutes les commodités de la vie , cela 
s’annonce bien! Voyons jufqu’au bout. 
Il faut avouer , pourfuivoit- il , que la 
fociété eft une plaifante fcene : fi j’étois 
galant, emprefle , complaifant, aimable, 
on feroit à peine attention à moi : on ne 
voit que cela dans le monde , & la vanité 
des femmes eft raftafiée de ces homma- 
ges prodigués ; mais apprivoifer un ours, 
civilifer un Philofophe , fléchir fon or- 
gueil, amollir fon ame, c’eft un triom- 
phe difficile & rare dont leur amour- 
propre eft flatté. Clarice vient d’elle-mê- 
me fe jetter dans mes filets ; attendons- 
la fans nous compromettre. 

La compagnie de fon coté s’amufoit 
aux dépens d’Arifte. C’eft un aflez plai- 
dant original , difoit Doris: qu’en ferons- 

A vj 
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nous ? Une Comédie , répondit Cleon , 
8c fi Clarice veut m’en croire , mon 
plan eft déjà tout tracé. Il communiqua 
fon idée , tout le monde y applaudit , 
8c Clarice après quelque difficulté con- 
fentit à jouer fon rôle. Elle étoit beau- 
coup plus jeune 8c plus jolie qu’il ne 
falloit pour un Philofophe , 8c quelques 
mots , quelques regards échappés à ce-* 
lui -ci fembloient répondre du dénoue- 
ment. Elle fe préfenta donc comme par 
hazard dans l’allée où fe promenoir 
Arifte. Je vous détourne , lui dit-elle $ 
pardon, je ne fais que pafTer. Vous n’ê- 
tes pas de trop , Madame , 8c je puis 
méditer avec vous. Vous me ferez plai- 
fîr , dit Clarice : je m’apperçois qu’un. 
Philofophe ne penfe pas comme un aur 
tre homme , 8c je ferai bien aife de voir 
les chofes par vos yeux. — Il eft vrai , 
Madame , que la Philofophie femble 
créer un nouvel univers : le vulgaire ne 
▼oit que les maftes ; les détails de la 
nature font un fpeéfacie ' réfervé pour 
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nous : c’eft pour nous qu’elle femble 
avoir difpofé avec un art fi merveil- 
leux , les fibres de ces feuilles , l’étamine 
de ces fleurs , le tiflu de cette écorce : 
une fourmilliere eft pour moi une répu- 
blique - y & chacun des atomes qui com- 
pofent ce monde , me paroît un monde 
nouveau. Cela eft admirable , dit Cla- 
rice ! qu’eft - ce qui vous occupoit en 
ce moment ? Ces oifeaux , répondit le 
Sage. — Ils font heureux, n v eft-ce pas ? 
— Ah très- heureux fans doute ! & peu- 
vent-ils ne pas l’être ? L’indépendance , 
l’égalité , peu de befoins , des plaifirs 
faciles , l’oubli du pafle , nulle inquié- 
tude fur l’avenir , & pour tout fouci , 
le foin de vivre & celui de perpétuer 
leur efpece ; quelles leçons , Madame , 
quelles leçons pour l’humanité ! — Avouez 
donc que la campagne eft un féjour déli- 
cieux ; car enfin elles nous rapproche de 
la condition des animaux , & comme 
eux nous femblons n’y avoir pour loix 
que le doux inftinét de la nature. — 
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Ah , Madame , que n’eft - il vrai ! Mais 
ce caractère eft effacé du cœur des hom- 
mes: la fociété a tout perdu. — Vous 
avez raifon : cette fociété eft quelque 
chofe de bien gênant , ôc quand on n’a 
befoin de perfonne, il feroit tout lîmple 
de vivre pour foi. — Hélas ! c’efl ce que 
j’ai dit cent fois, c’eft ce que je ne ceffè 
d’écrire ; mais perfonne ne veut m’é- 
couter. Vous, Madame, par exemple, 
qui femblez reconnoître la vérité de ce 
principe , auriez - vous la force de le 
pratiquer ? Je ne puis que fouhaiter , dit 
Clarice , que la Philofophie devienne 
à la mode : je ne ferai pas la derniere à 
la fuivre , comme je ne dois pas être la 
première à l’afficher. — C’eft le langage 
que chacun tient : perfonne ne veut fe 
hazarder à donner l’exemple , &c cepen- 
dant l’humanité gémit accablée fous le 
joug de l’opinion & dans les chaînes de 
l’ufage. Que voulez - vous , Moniteur ? 
notre repos , notre honneur , tout ce 
que nous avons de plus cher dépend des 
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Conte Moral. ij 
bienféances. — Hé-bien, Madame, ob- 
fervez-les ces bienféances tyranniques; 
ayez des vertus comme des habits, façon- 
nées au goût du fiécle ; mais votre ame 
eft à vous : la fociété n’a droit que fur 
les dehors , ôc vous ne lui devez que 
les apparences. Les bienféances dont on 
fait tant de bruit, ne font elles-mêmes 
que les apparences bien ménagées; mais 
l’intérieur , Madame , l’intérieur eft le 
fanétuaire de la volonté , &c la volonté 
-eft indépendante. Je conçois , dit Cla- 
rice , que je peux vouloir ce que bon 
me femble, pourvu que je m’en tienne 
là. Vraiment fans doute , reprit le Phi- 
lofophe , il vaut mieux s’en tenir là que 
de rifquer des imprudences ; car , Ma- 
dame , fçavez - vous ce que c’eft qu’une 
femme vicieufe ? C’eft une femme qui 
ne s’obferve , qui ne fe refpeéte fur rien. 
Quoi , Moniteur , demanda Clarice en 
affeétant un air fatisfait , le vice n’eft 
donc que dans l’imprudence ? — Avant 
de vous répondre , Madame , permet- 
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i6 Le Philosophe soi-disant > 
tez - moi de vous interroger : Qu’eft- 
ce que le vice à vos yeux ? N’eft - ce 
pas ce qui trouble l’ordre, ce qui nuit, 
ou ce qui peut nuire ? — C’eft cela mê- 
me. Hé - bien , Madame , tout cela fe 
pafte au - dehors. Pourquoi donc fou- 
mettre au préjugé vos fentimens & vos 
penfées ? Voyez dans ces oifeaux cette 
douce & fiere liberté que la nature vous 
avoit donnée , & que vous avez per- 
due. Ah , dit Clarice avec un foupir , la 
mort de mon époux me lavoit rendu , ce 
bien précieux j mais je touche au mo- 
ment d’y renoncer encore. — O ciel ! 
qu’entends - je , s’écria-t-il ? Allez - vous 
former une nouvelle chaîne ? — Mais, je 
ne fçais. — Vous rie fçavez ? — Ils le veu- 
lent. — Qui donc, Madame ? Quels font 
les ennemis qui ofent vous le propofer ? 
Non, croyez-moi , l’hymen eft un joug, 
& la liberté eft le bien fuprême. Mais 
encore , quel eft cet époux que l’on vous 
donne ? — C’eft Cleon. — Cleon , Ma- 
dame ? Je ne m’étonne plus de l’air aifé 
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qn’il prend ici. Il interroge , il décide , 
il daigne être affable quelquefois , il a 
cette politeffe avantageufe qui femble 
s’abaifTer jufqu’à nous } on voit bien qu’il 
fait les honneurs de fa maifon , & je fens 
déformais tout ce que je lui dois de ref- 
peéfc & de déférence. — Vous vous de- 
vez l’un à l’autre une honnêteté mutuelle, 
& je prétends que chez moi tout le monde 
foit égal. — Vous le prétendez, Clarice ! 
Ah , votre choix détruit l’égalité entre 
les hommes , & celui qui doit vous 
pofféder .... N’en parlons plus , j’en ai 
trop dit \ ce féjour n’eft pas fait pour 
un Philofophe. Permettez - moi de m’en 
éloigner. Non , lui dit-elle, j’ai befoin 
de vous, &c vous me plongez dans des 
irréfolutions dont vous feul pouvez me 
tirer. Il faut avouer que la Philofophie 
eft une chofe bien confolante j mais fi 
un Philofophe étoit un trompeur > ce 
feroit un dangereux ami ! Adieu , je ne 
veux pas qu’on nous voye enfemble: je 
rejoins la compagnie , venez bientôt 




i 8 Le Philosophe soi-disant , 
nous retrouver. Hé , voilà donc , difoit- 
elle en s’éloignant , ce qu’on appelle un 
Philofophe ? Courage , difoit-il de Ton 
côté ! Cleon ne tient plus qu’à un fil. 
Clarilfe en rougi (Tant rendit compte de 
la première fcene , & Ton début reçut 
des éloges } mais la Préfidente fronçant 
le fourcil , avez- vous prétendu, dit-elle, 
que je fois fimple fpeétatrice ? Non, non, 
je veux jouer mon rôle , &c je répons qu’il 
fera plaifant. Vous croyez fubjuguer cet 
homme fage ? point du tout } c’eft moi 
qui aurai cet honneur-là. — Vous, Préfi- 
dente ? — Oh , vous avez beau rire : mes 
cinquante ans , mes trois mentons & ma 
mouftache de tabac d’Efpagne fe mo- 
quent de toutes vos grâces. Tout le 
monde applaudit à ce défi, en redoublant 
les éclats de rire. Rien n’eft plus férieux, 
reprit - elle, & fi ce n’efi: pas affez d’une , 
vous n’avez qu’à vous réunir pour me 
difputer fa conquête } je vous^brave tou- 
tes les trois. Allez, divine Doris, char- 
mante Lucinde , merveilleufe Clarice , 
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allez étaler à fes yeux tout ce que la 
coquetterie & la beauté ont de fédui- 
fant y je m’en mocque. Elle dit ces mots 
d’un ton réfolu à faire trembler fes ri- 
vales. . . 

Cleon parut fombre & rêveur à l’ar- 
. rivée d’Arifte , Sc Clarice prit avec le 
Philofophe l’air réfervé du myftere. On 
parla peu , mais on lorgna beaucoup. 
Arifte fe retirant dans fon appartement , 
le trouva meublé avec toutes les recher- 
ches du luxe. O Ciel ! dit -il à la com- 
pagnie , qui pour s’amufer l’y avoir con- 
duit , ô Ciel ! n’eft - il pas ridicule que 
tout cet appareil foit drelTé pour le fom- 
meil d’un homme ? Eft-ce ainfi que l’on 
dormoit à Lacédémone ? O Licurgue , 
que dirois-tu ? Une toilette à moi! C’ell 
fe mocquer. Me prend-on pour un Siba- 
'rite ? Je me retire , je n’y fçaurois tenir. 
-Voulez - vous , lui dit Clarice, que l’on 
démeuble exprès pour vous ? JouilTez , 
croyez - moi , des douceurs de la vie 
quand elles fe préfenrent : un Philofo- 
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phe doit fçavoir fe paflfer de tout & s'ac- 
commoder de tout. A la bonne heure , 
dit- il en s’appaifant, il faut bien vous 
complaire j mais je ne dormirai jamais 
fur ce morceau de duvet. Ma foi, dit -il 
en fe couchant, la mollefle eft une jolie 
chofe ! & le Sage s’endormir. 

Ses fonges lui rappellerent fon entre- 
tien avec Clarice , & il fe réveilla dans 
la douce idée que cette vertu de con- 
vention , qu’on nomme fagelTe dans les 
femmes , lui réfifteroit foiblement. 

11 n’étoit pas levé encore $ un laquais 
vint lui propofer le bain. Le bain étoit 
d’un bon préfage. Soit, dit- il j je me 
baignerai : le bain eft d’inftitution natu- 
relle. Quant aux parfums , la terre nous 
les donne } ne dédaignons pas fes pré- 
fens. Il eût bien voulu faire ufage de 
cette toilette qu’il voyoit drefteej mais 
la pudeur le retint. 11 fe contenta de don- 
ner à fa négligence philofophique l’air 
le plus décent qu’il lui fut poffible , 8c le 
miroir fut vingt fois confulté. Comme 

i-J - % 
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vous voilà fait , lui dit Clarice en le 
voyant paraître ! pourquoi n’être pas mis 
comme tout le monde? Cet habit, cette 
cocffurej vous donnent un air commun 
que vous n’avez pas. naturellement. — 
Hé , Madame ! eft-ce à l’air qu’on doit 
juger les hommes ? voulez - vous que 
je me foumette aux caprices de la mode , 
6c que je fois mis comme vos Cleons? 
— Pourquoi non , Monfieur ? fçavez- 
vous bien qu’ils tirent avantage de votre 
(implicite , & que c’eft - là fur - tout ce 
qui affoiblit dans les efprits la con fi dé- 
ration qui vous eft due ? Moi - même , 
pour vous rendre juftice, j’ai befoin de 
ma réfléxion : le premier coup d’œil eft 
contre vous , &c c’effc bien fouvent ce 
premier coup d’œil qui décide. Pour- 
quoi ne pas donner à la vertu tous les 
charmes qu’elle peut avoir ? — Non , 
Madame , l’artifice n’eft pas fait pour 
elle. Plus elle eft nue ,^lus elle eft belle ; 
on la déguife en voulant l’orner. — Hé- 
bien , Monfieur , quelle fe contemplç • 
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elle feule tour à fon aife ; quant à moi , 
je vous déclare que cet air ruftique & 
bas me déplaît. N’effc il pas fingulier, 
- qu’ayant reçu de la nature une figure 
diftinguée , on fafle gloire de la dégra- 
der ? — Mais, Madame, que diriez vou$» 
fi un Philofophe prenoit foin de fa pa- 
rure & fe compofoit comme vos Mar- 
quis? — Je dirois : il cherche à plaire ÔC 
il fait bien ; car ne vous flattez pas , 
Arifte , on ne plaît qu’avec beaucoup 
de foin. — Ah ! je ne defîre rien tant que 
d’y réufllr à vos yeux. Si ce foin vous 
occupe , reprit Clarice avec un regard 
tendre , donnez - y du moins un quart 
d’heure. Jafmin , Jafmin ! allez coëffer 
Monfieur. Arifle en rougiflànt fe rendit 
enfin à ces douces inftances. Voilà le 
Sage à fa toilette. J 

■ La main légère de Jafmin arrange 
avec art fes cheveux ; fa phyfionomie 
fe déployé , il admire la métamorphofe , 
il a peine à la concevoir. Que diront-ils 
en me voyant, fe demandoit-il à lui- 
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meme ? ils diront ce qu’il leur plaira j 
mais le Philofophe a fort bonne mine. 
Il fe préfente enflé d’orgueil , mais avec 
un air gauche & timide. Oh pour le 
coup , dit Clarice , voilà un joli hom- 
me. Il n’y a plus que cet habit dont la 
couleur afflige mes yeux. Ah, Madame, 
au nom de ma gloire , laiffez - moi du 
moins ce caraétere de la gravité de mon 
état. — Hé , quel eft s’il vous plaît cet 
état chimérique qui vous tient tellement 
à cœur ? J’approuve fort que l’on foit 
fage , mais il me femble que toutes les 
couleurs font égales pour la fageffe. Ce 
marron de M. Guillaume eft-il plus dans 
la nature que le bleu célefte & que le 
gris de lin ? Par quel caprice imiter plu- 
tôt dans vos vétemens l’enveloppe du 
marron que la feuille de la rofe ou que 
la touffe de ce lilas dont fe couronne le 
printemps ? Ah pour moi , je vous avoue 
que le gris de lin me charme la vue : 
cette couleur a je ne fçais quoi de ten- 
dre qui ya jufqu a lame, Sc je vous trou- 
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verois le plus joli du monde avec un 
habicgris de lin. — Gris de lin. Madame ! 
ô Ciel 1 un Philofophe gris de lin ! — . 
Oui, Monfieur, gris de lin clair : que vou- 
lez - vous ? c’eft ma folie. En écrivant à 
Paris tout- à- l’heure, vous pourriez l’a- 
voir demain à midi, n’eft- ce pas? — 
Quoi , Madame ? — Un habit de cam- 
pagne de la couleur de mes rubans. — 
Non , Madame , il n’eft pas polîible. — 
Pardonnez-moi , rien n’eft plus aifé , les 
ouvriers n’ont qu’à paftèr la nuit. — Hé- 
las ! Il s’agit bien du temps qu’ils em- 
ployeront à me rendre ridicule ! Confidé- 
rez, je vous fupplie , que ce feroit une ex- 
travagance à me perdre de réputation. — 
Hé -bien, Monfieur, quand vous aurez 
perdu cette réputation , vous vous en 
donnerez une autre , & il y a à parier que 
vous gagnerez au change. — Je vous 
jure , Madame , qu’il m’eft affreux de 
vous déplaire, mais....— Mais vous m’im- 
patientez \ je n’aime pas à être contra- 
riée. U eft bien fingulier, pourfui vit-elle 

d’un 
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d’un air de dépit , que vous me refufiez 
une bagatelle. L’importance que vous y 
mettez , m’apprend à m’obferver moi- 
même fur quelque chofe de plus férieux. 
A ces mots elle fortit , & laitîa le Philofo- 
phe confondu qu’un incident aufli léger 
vînt détruire fes efpérances. Gris de lin ! 
difoit-il , gris de lin ! quel ridicule ! quel 
contrafte ! Elle le veut, il faut bien s’y 
réfoudre. Et le Philofophe écrivit. 

Vous êtes obéie , Madame , dit - il à 
Clarice, en l’abordant. Vous en a- 1- il 
coûté beaucoup , lui demanda-t-elle avec 
un fourire dédaigneux ? — Beaucoup , 
Madame , &c plus que je ne puis dire ; 
mais enfin vous l’avez voulu. Toute la 
fociété admira la coëffure du Philofophe ; 
la Préfidente fur - tout juroit fes grands 
dieux qu’elle n’avoit jamais vu d’hom- 
me plus noblement coëffé. Aride lui ren- 
dit grâce d’un compliment fi flatteur. 
Bon, reprit -elle, des complimens ! Je 
n’en fais jamais : c’eft la faufle monnoie 
du monde. Rien n’eft mieux vu , s’écria 
Tome II. B 
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le Sage : cela mérite detre écrit. On 
s’apperçut que la Préfidente engageoit 
l’attaque , & on les lailTa en liberté. Vous 
croyez donc , lui dit- elle , qu’il n’y a que 
vous qui faflîez des fentences ? je fuis Phi- 
lofophe aufli , telle que vous me voyez. — 
Vous , Madame 1 Et de quelle feéte ? 
Stoïcienne ? Epicurienne ? — Ho , ma 
foi, le nom n’y fait rien. J’ai dix mille 
écus de rente , je les dépenfe gaiement ; 
j’ai de bon vin de Champagne que je 
bois avec mes amis j je me porte bien ; je 
fais ce qui me plaît, & laifte vivre cha- 
cun à fa guife. Voilà ma fe&e. — C’eft 
fort bien fait ; & voilà précifément ce 
qu’enfeigne Epicure. — Je vous déclare, 
moi, qu’on ne m’a rien enfeigné : tout cela 
vient de ma tête. 11 y a vingt ans que je 
n’ai lu que la lifte de mes vins tk le menu 
de mon foupé. — Mais fur ce pied - là , 
vous devez être la plus heureufe femme 
du monde. — Heureufe j non pas tout-à- 
fait : il me manque un mari à ma façon. 
Mon Préfident étoit une bête ; il n’étoit 
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bon qu’au Palais: cela fçavoit les loix, 
voilà tout. Je veux un homme qui fça- 
che m’aimer , &c qui ne s’occupe que de 
moi feule. — Vous en trouverez mille. 
Madame. — Je n’en veux qu’un } mais 
je veux qu’il foit bon. La naiflance, la for- 
tune , tout cela m’eft égal } je ne m’atta- 
che qu’à la perfonne. — En vérité. Mada- 
me , vous m’étonnez : vous êtes la pre- 
mière femme en qui j’ai trouvé des prin- 
cipes. Mais ‘eft-ce bien précifément un 
mari que vous voulez ? — Oui, Monfieur, 
un mari qui m’appartienne dans toutes les 
formes. Çes amans font tous des fripons 
qui nous trompent,qui nous quittent,fan$ 
qu’il nous foit permis de nous plaindre. 
Au lieu qu’ün mari eft à nous à la face de 
1 J univers } & fie mien ofoitme manquer, 
je veux pouvoir, mon titre à la main, aller 
donner, en tout bien &c en tout honneur, 
cent foufïlets à l’infolente qui me l’auroit 
enlevé. — Fort bien. Madame, fort bien ! 
le droit de propriété eft un droit inviola- 
ble. Mais fçavez - vous qu’il eft peu d’a- 

Bij 
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mes comme la vôtre ? Quel courage , 
quelle vigueur ! — Oh j’en ai comme une 
lionne. Je fçais que je ne fuis pas jolie j 
mais dix mille écus de rente en préfent 
de noce, valent bien les gentillefies d’une 
Lucinde ou d’une Clarice j & quoique 
l’amour foit rare dans ce fiécle , on doit 
en avoir pour dix mille écus. Cet entre- 
tien les ramena au Château comme on 
annonçoit le foupé. 

Arifte parut plongé dans des réfléxions 
férieufes j il’balançoit les avantages 8c 
les inconvéniens qu’il y auroit à époufer 
la Préfidente , 8c calculoit combien une 
femme de cinquante ans pouvoir vivre en- 
core en Tablant tous les foirs fa bouteille 
de vin de Champagne. La difpute qui s’é- 
leva entre Clarice 8c Madame de Ponval 
h tira de fa rêverie. Doris fit naître cette 
difpute. Eft- il poiïible , dit-elle , que la 
Préfidente ait pu foutenir pendant une 
heure le tête-à-tête d’un Philofophç , elle 
qui bâille dès qu’on lui parle raifon ! Ma 
foi , répliqua Madame de Ponval , e’eft 
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que votre raifon n’a pas le fens commun : 
demandez à cet homme fage h la mienne 
n’eft pas la bonne. Nous parlions de l’é- 
tat qui convient à une honnête femme , 
& il eft d’accord avec moi qu’un bon mari 
eft ce qu’il y a de mieux. Ah , fi ! s’écria 
Clarice. Sommes - nous faites pour être 
efclaves ? & que devient cette liberté, qui 
eft le premier de tous les biens ? Cléon fe 
déchaîna contre ce fyftême de la liberté 5 
il foutint que le lien des cœurs n’étoit 
rien moins qu’un efclavage. La Préfi- 
dente vint à l’appui , & déclara qu’elle ne 
diftinguoit point l’amour de la liberté , 
de T amour du libertinage. Je veux, di- 
foit-elle , que ce verre de vin foit le der- 
nier de ma vie, fi je compte jamais fur 
un homme qu’il n’ait figné le ferment 
d’être à moi. Tout le refte n’eft que fleu- 
rette. Et voilà précifément , difoit Cla- 
rice , ce que le mariage a d’humiliant ; 
l’amour avec fa liberté perd toute fa déli— 
cateffe. N’eft-ce pas , Monfieur , deman- 
doit-elle au Philofophe ? — Mais , Ma- 

B iij 
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dame , je penfois comme vous 3 cepen^ 
dant il faut avouer que fi la liberté a fes 
charmes , elle a Tes dangers , Tes ecueils : 
les inclinations heureufés font un fi grand 
bien , &: l’inconftance eft fi naturelle a 
l’homme , que lorfqu’il éprouve un pen- 
chant louable , il fait prudemment de 
s oter a lui - meme le funefte pouvoir de 
changer. — Vous l’entendez, Mefdames? 
Voilà de mes gens : cela ne flatte point ÿ 
c’eft ce qui -s’appelle un Philofophe. Ta- 
chez de le féduire fi vous pouvez. Pour 
moi je me retire enchantée. Adieu , Phi- 
lo fophe , j’ai befoin de repos, je n’ai'pas 
fermé l’œil la nuit derniere , 8 c il me 
tarde d’être endormie pour avoir le plai— 
fir de rêver. Elle accompagna cet adieu 
d’un coup - d’œil paflionné , où pétilloit 
le vin de Champagne. Mefdames , dit 
Lucinde, avez-vous apperçu ce regard? 
Vraiment , reprit Doris , elle eft folle 
d’Arifte : cela eft clair. — De moi , Ma-- 
dame ! vous n’y penféz pas 3 nos güûts , 
je crois , ni nos caraéteres ne font pas faits 
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pour aller enfemble. Je bois peu, je jure 
encore moins , de je n’aime pas qu’on 
m’enchaîne. — Ah , Monfieur, dix mille 
écus de rente ! — Dix mille écus de rente. 
Madame , font une infulte , quand on en 
parle à mes pareils. 

Ces propos furent rendus le lendemain 
à la Préfldente. Ah l’infolent , dit - elle ! 
Je fuis piquée , vous le verrez à mes ge- 
noux. Je palfe légèrement fur les réfle- 
xions nodurnes du fage Arifte. Un bon 
carofle , un appartement commode , bien 
éloigné de celui de Madame , & le meil- 
leur Cuifinier de Paris ; tel étoit fon plan 
de vie. Nos Philofophes , difoit-il , mur- 
mureront peut-être un peu ; mais je leur 
ferai bonne chere. D’ailleurs une laide 
femme a quelque chofe de philofophi- 
que y au moins ne me foupçonnera-t-on 
pas d’avoir cherché le plaifir des fens. 

Le jour de fon triomphe arrive , 8c 
l’habit gris de lin aulli : il le contemple, 
il rougit de vanité plutôt que de pudeur. 
Cependant Cléon vient le voir avec l’air 

B iv 
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d’un homme agité qui fe pofTéde ; 6c 
après avoir jetté un œil d’indignation fur 
les apprêts de fa parure : Monfieur, lui 
dit - il , Ci j’avois affaire à un homme du 
monde , je lui propoferois pour début 
de fe couper la gorge avec moi. Mais je 
parle à un Philofophe , 6c je ne viens 
faire affaut avec lui que de franchife 6c 
de vertu. De quoi s’agit-il , lui demanda 
le Sage , un peu interdit de ce préam- 
bule ? J’aimois Clarice , Monfieur, reprit 
Cléon • elle m’aimoit, nous allions être 
unis. Je ne fçais quelle révolution s’eft 
faite tout -à- coup dans fon ame, mais 
elle ne veut plus entendre parler ni de 
mariage ni d’amour. Je n’ai eu d’abord 
que des foupçons fur la caufe de fon 
changement; mais cet habit gris de lin 
les confirme. Le gris de lin eft fa folie s 
vous prenez fes couleurs : vous êtes mon 
rival. — Moi , Monfieur ! — Je n’en puis 
douter , 6c toutes les circonftances qui 
l’atteftent fe préfentent en foule à mon 
efprit : vos promenades fecrettes , vos 
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propos à l’oreille, des regards, des mors 
échappés, fa haine fur- cour contre la Pré- 
sidente , tout vous trahit , tout fert à m’é- 
clairer. Voici donc, Monfieur , ce que je 
vous propofe. Il faut que l’un de nous 
cede la place. La violence eft un moyen 
injufte ; la générofité va nous mettre d’ac- 
cord. J’aime, j’idolâtre Clarice , jetois 
heureux fans vous ; je puis l’ètre encore : 
mes foins , le temps , votre abfence peu- 
vent la ramener à moi. Si au contraire il 
faut que j’y renonce, vous voyez un hom- 
me au défefpoir , & la mort fera mon re- 
cours. Jugez, Arifte , fi votre Situation eft 
la même. Confultez-vous , &c répondez- 
moi. S’il y va du bonheur de votre vie 
à me céder votre conquête , je n’exige 
rien, & je me retire. Allez, Monfieur, 
lui répondit le Philofophe avec un air 
ferein : vous ne vaincrez point Arifte en 
générofité , & quoiqu’il m’en coûte , je 
vous prouverai que je méricois cette mar- 
que d’eftime. 

Enfin , dit - il dès que Ciéon fut forti , 

B v 
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voilà une occafion de montrer une vertu 
héroïque. Ha , ha , Meilleurs les gens du 
monde , vous apprendrez à nous admi- 
rer .... Ils ne le fçauront peut-être pas. . . . 
Oh que h : Clarice en fera confidence à 
fes amies ; celles-ci le diront à d’autres : 
l’aventure eft alTez rare pour faire du bruit } 
après tout > le pis aller fera de la publier 
moi-même. Il faut que le bien foit connu, 
il n’importe par quelle voie : nôtre fiécle 
a befoin de ces exemples: ce font des le- 
çons pour l’humanité Cependant 

n’allons pas être vertueux en dupe , 8c 
nous deiTaifir de Clarice avant que d’être 
sûr de la Pxéfidente. Voyons ce que le 
vin de Champagne 8c le fommeil auront 

En réfléchiiTant ainfi fur fa conduite , 
le Philofophe s’habilla. L’induftrieux Jaf* 
min fe furpaiTa dans fa coëffure j l’habit 
gris de lin fut mis devant le miroir avec 
une fecrette complaifance, & le fage fôr- 
tit radieux pour fe rendre chez la Préfi- 
dénte, qui le reçut avec un cri de fur-r 
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prife. Mais pafTant tout-à-coup de la joie 
à la confufion : Je reconnois , dit- elle , la 
couleur favorite de Clarice : vous êtes 
attentif à étudier fes goûts. Allez, Aride, 
allez faire valoir les foins que vous pre- 
nez de lui plaire : ils auront fans doute 
leur prix. Mon ingénuité naturelle, répon- 
dit le Philofophe , ne me permet pas de 
vous diffimuler que dans le choix de cette 
couleur je n’ai fuivi que fon caprice. Je 
ferai plus , Madame , j’avouerai que mon 
premier defir a été de plaire à fes yeux. 
Le plus fage n’eft pas fans foiblelTe ; 8c 
quand une femme nous prévient par des 
attentions flatteufes , il eft difficile de 
n’en être pas touché } mais que ma recon- 
noilTànce efl affoiblie ! je me le reproche. 
Madame, 8c vous devez vous le repro- 
cher. — Ah ! Philofophe , que n’eft- il 
vrai ! Mais ce gris de lin confond mes 
idées. — Hé-bien , Madame , je l’ai pris 
à regret, je vais le quitter avec joie } 8c 

fi ma première fimplicité — Non , 

demeurez, je vous trouve charmant. Mais 

B vj 
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que dis-je? AK , qu’on eft heureux d’être 
fi beau ! Arifte , que ne fuis-je belle ! — 
Hé-quoi , Madame , ne fçavez-vous pas 
que la laideur & la beauté n’exiftent que 
dans l’opinion ? Rien n’eft beau , rien 
n’eft laid en foi. La beauté d’un pays n’eft 
rien moins que la beauté d’un autre; au- 
tant d’hommes autant de goûts. Vous me 
flattez, dit la Préfidente avéc une pudeur 
enfantine , & faifant femblant de rougir; 
mais je ne fçai que trop, hélas ! que je n’ai 
rien de beau que l’ame. — Hé-bien, n’eft- 
ce pas la beauté par excellence , la feule 
digne de toucher un cœur? — Ah, Phi- 
lofophe , croyez-moi , cette beauté feule 
a peu de charmes. — Elle en a peu fans 
doute pour le vulgaire; mais encore une 
fois , vous n’en êtes pas réduite là : n’eft- 
ce rien qu’un air noble, un regard impo- 
fant , une phyfionomie de caraétere ? Et 
depuis quand la majefté n’eft-elle plus la 
reine des grâces ? — Et mon embonpoint, 
qu’en dites- vous ? - — Ah , Madame, l’em- 
bonpoint , qui eft un excès parmi nous , 
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eft une beauté en Afie. Croyez-vous, par 
exemple, que les Turs ne fe connoilTent 
pas en femmes ? Hé - bien , routes ces 
railles élégantes qu’on admire à Paris , 
ne feroient pas même reçues dans le Ser- 
rail du Grand - Seigneur \ 6c le Grand- 
Seigneur n’eft pas dupe. En un mot, la 
fanté brillante eft la mere des plaifirs, 6c 
l’embonpoint en eft le fymbole. — Vous 
réuflirez à me faire croire que ma graille 
ne me mellied point. Mais ce nez qui ne 
finit pas , 6c qui va toujours devant mon 
vifage ? — Hé , bon dieu , de quoi vous 
plaignez - vous ? Eft - ce que les nez des 
Dames Romaines finilfoient? Voyez tous 
les buftes antiques. — Au moins n’a- 
voient- elles pas cette grande bouche 6c 
ces grolfes levres. — Les grolfes levres , 
Madame , font le charme des beautés 
Africaines : ce font comme deux couf- 
fins où la douce 6c tendre volupté re- 
pofe. A l’égard d’une bouche bien fen- 
due , je ne connois rien qui donne à la 
phylionomie plus d’ouverture de gaieté. 
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Il eft vrai, quand les dents font belles; 
mais, par malheur.... — Allez à Siam ; les 
belles dents font pour lç peuple , 8c c’eft 
une honte que d’en avoir. Ainfi tout ce 
qu’on appelle beauté dépend du caprice 
des hommes , 8c la feule beauté réelle 
eft l’objet qui nous a charmé. Serois - je 
la vôtre , mon cher Philofophe , lui de- 
manda la Présidente en fe couvrant de 
fon évantail? — Pardon, Madame, fi 
j’héiite. Ma délicatelïe me rend timide, 
8c je fais profeflion d’un defintéreffement 
qui ne vous eft pas allez connu encore 
pour être au - de (Tus du foupçon. Vous 
m’avez parié de dix mille écus de rente, 
8c cet article me fait trembler. — Allez, 
Moniteur , vous êtes trop jufte pour m’at- 
tribuer des foupçons li bas ; c’eft Cla- 
rice qui vous arrête , je vois vos détours ; 
laiftez-moi. — Oui , je vous lai lie , pour 
aller m’acquitter de la parole que je viens 
de donner à Cléon. Il étoit congédié , il 
s’en eft plaint à moi , 8c je lui ai promis 
d’engager Clarice à lui accorder fa main. 
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Croyez à préfent que je l’aime. — Eft-il 
poiTible ? Ah , vous m’enchantez , & je ne 
réfifte point à ce facfifice. Allez la voir, 
je vous attends, ne me faites pas languir: 
ce foir nous quittons la campagne. 

Je m’admire, difoit-il en s’en allant, 
d’avoir l’audace de l’époufer : elle eft 
affreufe } mais elle eft riche. 11 arrive chez 
Clarice, il la trouve à Ta toilette, 8c Cléon 
auprès d’elle , qui prit en le voyant le 
maintien d’un homme accablé. Ah , le 
joli habit, s’écria-t-elle ! approchez donc 
que je vous voye. 11 eft délicieux , n’eft- 
ce pas, Cléon ? C’eft moi qui l’ai choift. 
Je le vois bien. Madame, répondit Cléon 
d’un air fombre. Laiftons ce badinage , 
interrompit le Philofophe. Je viens me 
juftifier d’un crime dont on m’accufe , 5>C 
remplir un devoir férieux. Cléon vous 
aime , vous l’avez aimé \ il perd votre 
coeur, dit-il , 5c c’eft moi qui en fuis la 
caufe. — Oui , Monlieur ; pourquoi ce 
myftere ? Je viens de le lui déclarer. — • 
Et moi , Madame, je vous déclare que je 
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ne ferai point le malheur d’un homme 
eftimable qui vous mérite , & qui meurt 
s’il ne vous obtient. Je vous aime autant 
qu’il peut vous aimer : c’eft un aveu que 
je fais fans honte ; mais fon inclination 
a de plus- que la mienne la force invinci- 
ble de l’habitude, & peut-être aufli trou- 
verai - je en moi - même des relïources 
qu’il n’a pas en lui. Ah , l’homme éton- 
nant, s’écria Cléon en embraftant le Phi- 
lofophe ! que vous dirai -je? Vous me 
confondez. Il n’y a pas de quoi , reprit 
humblement Arifte : votre générofité m’a 
donné l’exemple, je ne fais que vous imi- 
ter. Venez, Mefdames , dit Clarice à 
Lucinde & à Doris qu’elle vit paroître , 
venez être témoins du triomphe de la 
Philofophie. Arifte me cede à fon rival , 
fk facrifie fon amour pour moi au bon- 
heur d’un homme qu’il connoît à peine. 
L’étonnement & l’admiration . furent 
joués d’après nature; ôc Arifte prenant la 
main de Clarice , qu’il mit dans celle de 
Cléon , favouroit à longs traits , avec une 
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orgueilleufe modeftie , les douceurs de 
l’adoration. Soyez heureux , leur dit -il, 
8c ceffez de vous étonner d’un effort qui , 
tout pénible qu’il eft , a fa récompenfe 
en lui- même. Que feroit-ce donc qu’un 
Philofophe , fi la vertu ne lui tenoit pas 
lieu de tour ? A ces mots il fe retira com- 
me pour fe dérober à fa gloire. 

La Préfidente attendoit le Philofophe. 
En eft-ce fait , lui demanda-t-elle ? Oui, 
Madame , ils font unis j je fuis à moi , 8c 
je fuis à vous. — Ah, je triomphe: vous 
êtes à moi ! Venez donc que je vous en- 
chaîne. — Ah , Madame , dit-il en tom- 
bant à fes genoux , quel empire vous avez 
pris fur moi î O Socrate , 6 Platon ! qu’eft 
devenu votre difciple ? Le reconnoiffez- 
vous encore dans cet état d’avilifTement? 
Comme il parloit ainfi , la Préfidente 
avoit pris un ruban couleur de rofe qu’elle 
attachoit au cou du Sage , & imitant Lu- 
cinde de l’Oracle avec un air enfantin 
le plus plaifant du monde , elle l’appel- 
loit du nom de Charmant. Jufte Ciel , 



Digitized by Google 




4 i Le Philosophe soi-disant , 

que deviendrais- je, fi quelqu’un fçavoit... 
Ah, Madame, diloit-il, fuyons , éloi- 
gnons - nous d’une fociété qui nous ob- 
ferve } épargne - moi l’humiliation. — 
Qu’appeliez- vous humiliation ? Je veux 
que vous fafliez gloire à leurs yeux detre 
à moi , de porter ma chaîne. A ces mots 
la porte s’ouvre , la Préfidente fe leve 
tenant le Philofophe en lelfe. Le voilà, 
dit- elle à la compagnie qui l’environna 
tout-à-coup , le voilà cet homme fi fier 
qui foupire à mes genoux pour les beaux 
yeux de ma cadette : je vous le livre j mon 
rôle eft joué. A ce tableau , le plafond 
retentit du nom de Charmant & de mille 
éclats de rire. Aride s’arrachant les che- 
veux , & déchirant fes vètemens de rage, 
fe répandit en injures fur la perfidie des 
femmes , &c alla compofer un livre con- 
tre fon fiecle , où il déclara hautement 
qu’il n’y. avoit de Sage que lui. 
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DES ALPES 7 



ans les montagnes de Savoy e , non 
loin de la . route de Briançon à Modane , 
eft une vallée folitaire , donc l’afpect 
infpire aux voyageurs une douce mé- 
lancolie. Trois collines en amphithéâ- 
tre où font répandues de loin en loin 
quelques cabanes de Palpeurs , des tor- 
rens qui tombent des montagnes , des 
bouquets d’arbres plantés çà & là , des 
pâturages toujours verds , font l'orne- 
ment de ce lieu champêtre. 

La Marquife de Fonrofe retournoit 
de France en Italie avec fon époux. L’ef- 
lieu de leur voiture fe rompit ; &c com- 
me le jour étoit fur fon déclin il fal- 
lut chercher dans cette vallée un àfyle 
où paTer la nuit. Comme ils s’avan- 
çoient vers l’une des cabanes qu’ils 
avoient apperçues , ils virent un trou- 
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peau qui en prenoit la route, conduit 
par une Bergere dont la démarche les 
étonna. Ils approchent encore , &c ils en- 
tendent une voix célefte dont les accens 
plaintifs & touchans faifoient gémir ies 
échos. 

» Que le foleil couchant brille d’une 
» douce lumière ! C’eft ainft ( difoit- 
>» elle ) qu’au terme d’une carrière péni- 
» ble , l’ame épuifée va fe rajeunir dans 
« la fource pure de l’immortalité. Mais 
» hélas, que le terme eft loin', & que la 
3> vie eft lente! » En difant ces mots, 
la Bergere s’éloignoit , la tète inclinée ; 
mais la négligence de fon attitude fem- 
bloit donner encore a fa taille 8>c à fa 
démarche plus de noblefte ôc de ma- 
jefté. 

Frappés de ce qu’ils voyoient , Sc plus 
encore de ce qu’ils venoient d’entem- 
dre , le Marquis & la Marquife de Fon- 
rofe doublèrent le pas pour atteindre 
cette Bergere qu’ils admiroient. Mais 
quelle fut leur furprife , lorfque fous la 
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coëffure la plus fimple , fous les plus 
humbles vêtemens, ils virent toutes les 
grâces , toutes les beautés réunies ! Ma 
fille , lui dit la Marquife en voyant 
quelle les évitoit , ne craignez rien ; 
nous fommes des voyageurs qu’un ac- 
cident oblige à chercher dans ces caba- 
nes un réfuge pour attendre le jour ? 
voulez- vous bien nous fervir de guide ? 
Je vous plains. Madame , lui dit la Ber- 
gere en baitfant les yeux S c en rougif- 
fant; ces cabanes font habitées par des 
malheureux , ôc vous y ferez mal logée. 
Vous y logez fans doute vous-même, 
reprit la Marquife \ Ôc je puis bien fup- 
porter une nuit les incommodités que 
vous fouffrez toujours. Je fuis faite pour 
cela , dit la Bergere avec une modef- 
tie charmante. Non , certainement , dit 
M. de Fonrofe , qui ne put diflîmuler 
plus long - temps l’émotion qu’elle lui 
caufoit 5 non , vous n’êtes pas faite pour 
fouffrir , ôc la fortune eft bien injufte ! 
£ft-il poflible, aimable per£onne,^que 
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tant de charmes foient enfeveîis dans 
ce défert, fous ces habits? La fortune, 
Monfieur , reprit Adélaïde ( c’étoit le 
nom de la Bergere , ) la fortune n’eft 
cruelle que lôrfqu’elle nous ôte ce qu’elle 
nous a donné. Mon état a fes douceurs 
pour qui n’en connoîr pas d’autres , & 
l’habitude vous fait des befoins que n’é- 
prouvent pas les Pafteurs. Cela peut être, 
dit le Marquis , pour ceux que le Ciel 
a fait naître dans cette condition obf- 
cure ; mais vous , fille étonnante , vous 
que j’admire , vous qui m’enchantez , 
vous netes pas née ce que vous êtes; 

' cet air, cette démarche, cette voix, ce 
langage , tout vous trahit. Deux mots 
que vous venez de dire , annoncent un 
efprit cultivé^ une ame noble. Ache- 
yéz , apprenez r nous quel malheur a 
pu vous réduire, à- cet étrange abaiïTè- 
jnent. Pour un homme dans l’infor- 
tune , répondit Adélaïde , il y a mille 
moyens d’en fortir ; pour une femme, 
vous le fçavez , il n’y a de reiïource 
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honnête que dans la fervitude , & dans 
le choix des maîtres on fait bien , je 
crois , de préférer les bonnes gens. Vous 
allez voir les miens } vous ferez charmés 
de l’innocence de leur vie , de la can- 
deur , de la fimplicité , de l’honnêteté 
de leurs mœurs. 

Comme elle parloit ainfi , on arrive 
à la cabane. Elle étoit féparée par une 
cloifon de l’étable où l’inconnue fit en- 
trer fes moutons , en les comptant avec 
l’attention la plus férieufe , tk fans dai- 
gner s’occuper davantage des étrangers 
qui la contemploient. Un vieillard ôc fa 
femme , tels qu’on nous peint Philemon 
Sc Baucis , vinrent au - devant de leurs 
hôtes avec cette honnêteté villageoife 
qui nous rappelle l’âge d’or. Nous n’a- 
vons à vous offrir, dit la bonne femme, 
que de la paille fraîche pour lit , du lai- 
tage , du fruit &c du pain de feigle pour 
nourriture j mais le peu que le ciel nous 
donne , nous le partagerons avec vous 
de bon. cœur. Les voyageurs, en en- 
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trant dans la cabane , furent furpris de 
l’air d’arrangement que tout y refpiroit. 
La table étoit d’une feule planche du 
noyer le mieux poli ; on fe miroit dans 
l'émail des vafes de terre deftinés au 
laitage. Tout préfentoit l’image d’une 
pauvreté riante , & des premiers befoins 
de la nature agréablement fatisfaits. C’efl: 
notre chere fille , dit la bonne femme , 
qui prend foin du ménage. Le matin 
avant que fon troupeau s’éloigne dans la 
campagne , & tandis qu’il commence â 
paître autour de la maifon l’herbe cou- 
verte de rofée , elle lave 3 nettoie , ar- 
range tout avec une adrelTe qui nous 
enchante. Quoi ! dit la Marquife, cette 
Bergere eft votre fille ? Ah , Madame ! 
‘Plût au Ciel , s’écria la bonne vieille ! 
-C’eft mon cœur qui la nomme ainfî, 
car j’ai pour elle l’amour d’une mere \ 
mais je ne fuis pas aiïez heureufe pour 
l’avoir portée dans mon fein j nous ne 
Tommes pas dignes de l’avoir fait naî- 
tre. — Qui eft -elle donc? d’où vient- 

elle ? 
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elle? 8c quel malheur l’a réduite à la con- 
dition des Bergers? — Tout cela nous 
eft inconnu. Il y a quatre ans quelle vint 
en habit de payfanne s’offrir pour garder 
nos troupeaux : nous l’aurions prife pour 
rien , tant fa bonne mine 8c la douceur 
de fa parole nous gagnoient le cœur à 
l’un 8c à l’autre. Nous nous doutâmes 
quelle n’étoit pas une villageoife j mais 
nos queftions l’affligeoient , 8c nous crû- 
mes devoir nous en abftenir. Ce ref- 
peét n’a fait qu’augmenter à mefure que 
nous avons mieux connu fon ame ; mais 
plus nous voulons nous abaifTer devant 
elle , plus elle s’humilie devant nous. 
Jamais fille n’a eu pour fes pere 8c mere 
des attentions plus foutenues , ni des em- 
preflemens plus tendres. Elle ne peut 
nous obéir , car nous n’avons garde de 
lui commander ; mais il femble qu’elle 
nous devine , 8c tout ce que nous pou- 
vons fouhaiter eft fait avant que nous 
nous appercevions qu’elle y penfe. C’eft 
un Ange defcendu parmi nous pour 
Tome IL C 
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confoler notre viellelfe. Et que fait - elle 
a&uellement dans 1 etable , demanda la 
Marquife ? — Elle donne au troupeau 
une liriere fraîche j elle trait le lait des 
brebis & des chevres, 11 femble que ce 
laitage , prelTé de fa main , en devienne 
plus délicat j moi qui vais le vendre à 
la ville , je ne puis fuffire au débit : on 
Je trouve délicieux. Cette chere enfant 
s’occupe , en gardant fon troupeau , a 
des ouvrages de paille d’ozier, que 
tout le monde admire. Je voudrois que 
vous vidiez avec quelle adrelTe elle en- 
trelace le jonc fléxible, Tout devient 
précieux feus fes doigts. Vous voyez, 
Madame, pourfuivit la bonne vieille, 
vous voyez ici l’image d’une vie ailée 
tranquille : c’eft elle qui nous la pro- 
cure. Cette fille célefte n’eft occupée qu’a 
nous rendre heureux. Eft-elle heureufe 
elle - même , demanda M. de Fonrofe? 
Elle tâche de nous le perfuader, reprit 
le vieillard ; mais j’ai fait fouvent ap-^ 
percevoir à ma femme qu’en revenant 
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du pâturage elle avoir les yeux mouil- 
lés de larmes , & l’air du monde le plus 
affligé. Dès quelle nous voit, elle affe&e 
de fourire} mais nous voyons bien qu’elle 
a quelque peine qui la confume : nous 
n’oforrs la lui demander. Ah, Madame! 
dit la vieille femme , quelle pitié me 
fait cet enfant lorfqu’elle s’obftine à me- 
ner paître fes troupeaux malgré la pluie 
& la gelée ! Cent fois je me fuis mife 
à genoux pour obtenir qu’elle me laiffat 
prendre fa place : ma priere a été inu- 
tile. Elle s’en va au lever du foleil , &c 
revient le foir tranlie de froid. Jugez , 
me dit -elle avec tendreffe , fi je vous 
laifferai quitter votre foyer , 8c vous ex- 
pofer à votre âge aux rigueurs de la 
faifon. A peine y puis -je réfifler moi- 
même. Cependant elle apporte fous fou 
bras le bois dont nous nous chauffons} 
& quand je me plains de la fatigue 
quelle fe donne: Lai fiez , laiffez, dit- 
elle, ma bonne mere, c’eft par l’exer- 
cice que je me garantis du froid : le 

C ij 
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travail eft fait pour mon âge. Enfin i 
Madame , elle eft bonne autant quelle 
eft belle y 8c mon mari & moi nous n’en 
parlons jamais que les larmes aux yeux. 
Et fi on vous l’enlevoit ? demanda la 
Marqùife, Nous perdrions , interrompit 
le vieillard , tout ce que nous avons de 
plus cher au monde j mais fi elle devoit 
être heureufe , nous mourrions contens 
avec cette çonfolation. Hélas l oui s re- 
prit la vieille en verfant des pleurs , 
que le Ciel lui accorde une Fortune 
digne d’elle , s’il eft poflible ! Mon efpé- 
rance étoit que cette main -fi chere me 
fermeroit les yeux 3 mais je l’aime plus 
que ma vie. Son arrivée les interrom- 
pit. 

Elle parut avec un fceau de lait d’une 
main , de l’autre un panier de fruits ^ 
& après les avoir falués aveç une grâce, 
charmante , elle fe mit à vacquer an 
foin du ménage , comme fi perfonne ne 
i’occupoit d’elle, Vous vous donnes 
bien de la peine } ma cfiere enfant , lui 
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dit la Marquiie. Je tâche , Madame , 
répondit - elle , de remplir l’intention 
de mes maîtres , qui défirent vous rece- 
voir de leur mieux. Vous ferez, pour- 
fuivit - elle en déployant fur la table un 
linge grolïier, mais d’une extrême blan- 
cheur , vous ferez un repas frugal & 
champêtre. Ce pain n’eft pas le plus 
beau du monde , mais il a beaucoup de 
faveur ' y les œufs font frais , le laitage 
eft bon , & les fruits que je viens de 
cueillir font tels que la faifon les donne. 
La diligence , l’attention , les grâces 
nobles & décenres avec lefquelles cette 
Bergere merveilleufe leur rendoit tous 
les devoirs de l’hofpitalité , le refpeét 
quelle marquoit à fes maîtres , foie 
qu’elle leur adrefiat la parole , foit 
quelle cherchât à lire dans leurs yeux 
ce qu’ils défiroient quelle fît , tout cela 
pénétroit d’étonnement & d’admiration 
M. & Madame de Fonrofe. Dès qu’ils 
furent couchés fur le lit de paille fraî- 
che quelle avoit préparé elle - même., 

C iij 
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notre aventure tient du prodige , fe 
dirent - ils l’un à l’autre. Il faut éclaircir 
ce myftere , il faut amener avec nous 
cet enfant. 

Au point du jour , l’un des gens qui 
avoient palfé la nuit à faire réparer leur 
voiture , vint les avertir qu’elle étoit en 
état. Madame de Fonrofe , avant de par- 
tir , fit appeller la Bergere. Sans vouloir 
pénétrer, lui dit -elle, le fecret de votre 
nailfance , & la caufe de votre infor- 
tune, tout ce que je vois, tout ce que 
j’entende m’intérefle à vous., Je vois que 
votre courage vous a élevée au - deflus 
du malheur , & que vous vous êtes fait 
des fentimens conformes à votre con- 
dition préfente : vos charmes & vos 
vertus la rendent refpeébable , mais elle 
eft indigne de vous. Je puis-, aimable 
inconnue , vous faire un meilleur fort ; 
les intentions de mon mari s’accordent 
parfaitement avec les miennes. Je tiens 
à Turin un état confidérable \ il me man- 
que une amie, de je croirai rapporter 
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de ces lieux un tréfor ineftimablé , fi 
vous voulez m’accompagner. Ecartez 
de la proportion , de la priere que je 
vous fais , toute idée de fervitude i je 
ne vous crois pas faite pour cet état ; 
mais quand ma prévention me trompe- 
rait, j’aime mieux vous élever au-def- 
fus de votre naj fiance , que de vous laif- 
fer au-defious. Je vous le répété, c’eft: 
une amie que je veux m’attacher. Du 
refte ne foyez pas en peine du fort de 
ces bonnes gens : il n’eft rien que je ne 
falfe pour les dédommager de votre 
perte ; au moins auront-ils de quoi finir 
doucement leur vie dans l’aifance de leur 
état, & c’eft de vos mains qu’ils rece- 
vront les bienfaits que je leur deftine. 
Les vieillards préfens à ce difcours , bai- 
fant les mains de la Marquife & fe prof- 
ternant à fes genoux , conjuraient la jeune 
inconnue d’accepter ces offres généreu- 
fes \ lui repréfentoient, en verfant des 
larmes , qu’ils étoient au bord du tom- 
beau , qu’elle n’a voit d’autre confola- 

C iv 
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tion que de les rendre heureux dans 
leur vieilleffe, 8c qua leur mort, livrée 
à elle-même , leur demeure deviendroit 
pour elle une effrayante folitude. La 
Bergere , en les embraffant , mêla fes 
larmes avec les leurs j elle rendit grâ- 
ces aux bontés de M. 8c de Madame de 
Fonrofe, avec une fenfibilité qui l’em- 
bellifîoit encore. Je ne puis, dit- elle, 
accepter vos bienfaits. Le Ciel a mar- 
qué ma place , 8c fa volonté s’accom- 
plit ; mais vos bontés ont gravé dans 
mon ame des traits qui ne s’effaceront 
jamais, Le nom refpe&able de Fonrofe 
fera fans ceffe préfent à mon efprir. Il 
ne me refte qu’une grâce à vous deman- 
der , dit-elle en rougiffant & en baillant 
les yeux , c’eft de vouloir bien renfermer 
cette aventure dans un étemel filence , 
8c lailfer à jamais ignorer au monde le 
fort d’une inconnue qui veut vivre 8c 
mourir dans l’oubli. M. 8c Madame de 
Fonrofe , attendris 8c affligés , redouble- 
içnt mille fois leurs inftances : elle fut 
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inébranlable, &c les vieillards, les voya- 
geurs & la Bergere fe féparerent les lar- 
mes aux yeux. 

Pendant la route , M. & Madame de 
Fonrofe ne s’occupèrent que de cette 
aventuré. Ils croyoient avoir fait un 
fonge. L’imagination remplie de cette 
efpece de roman , ils arrivent à Turin. 
On fe doure bien que le fllence ne fut 
pas gardé, &c ce fur un fujet inépuifable 
de réflexions & de conjeétures. Le jeune 
Fonrofe , préfent à ces' entretiens , n’en 
perdit pas une circonftance. Il étoit dans 
l’âge où l’imagination eft la plus vive, 
& le cœur le plus fufceptible d’atten- 
driflèment; mais c’étoitun de ces carac- 
tères dont la fenlïbilité ne fe manifefte 
point au dehors , d’autant plus violem- 
ment agités , quand ils viennent â l’ê- 
tre, que le fendaient qui les affeâre ne 
s’affoiblit par aucune efpece de diflipa- 
tion. Tout ce que Fonrofe entend racon- 
ter des charmes , des vertus & des mal- 
heurs de la Bergere de Savoye , allu* 
> C v 
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me dans fon ame le plus ardent defîr 
de la voir. 11 s’en eft fait une image qui 
lui eft fans celle préfente ; il lui com- 
pare tour ce qu’il voit , & tout ce qu’il 
voit s’efface auprès d’elle. Mais plus fon 
impatience redouble , plus il a foin de 
la diftimuler. Le féjour de Turin lui eft 
odieux. La vallée qui cache au monde 
fon plus bel ornement , attire Ton ame 
toute entière. C’eft - là que le bonheur 
l’attend. Mais fi fon projet eft connu, il 
y voit les plus grands obftacles : on ne 
confentira jamais au voyage qu’il mé- 
dite 5 c’eft une folie de jeune homme 
dont on appréhendera les conféquen- 
ces ; la Bergere elle - même effrayée de 
fes pourfuites, ne manquera pas de s’y 
dérober ; il la perd s’il en eft connu. 
D’après toutes ces réfléxions qui l’occu- 
poient depuis trois mois , il prend la 
réfol ution de tout quitter pour elle, d’al- 
ler , fous l’habit de Pafteur , la éhercher 
dans fa folitude, & d’y mourir, ou de 
l’en tirer. 



V 
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Il difparoît j on ne le revoie point. 
Ses parens qui l’attendent, en ont d’a- 
bord de l’inquiétude ; leur crainte aug- 
mente chaque jour. Leur attente trom- 
pée jette la défolation dans, la famille; 
l’inutilité des recherches met le comble 
à leur défefpoir. Une querelle, un aftaf- 
finat , tout ce qu’il y a de plus fïniftre fe 
préfente à leur penfée , & ces parens in- 
fortunés finiflent par pleurer la mort de 
ce fils , leur unique efpérance. Tandis 
que fa famille eft dans le deuil , Fon- 
rofe , fous l’habit d’un Pâtre , fe préfente 
aux habitans des hameaux voifins de la 
vallée qu’on ne lui avoit que trop bien 
décrite. Son ambition eft remplie : on 
lui confie le foin d’un troupeau. 

Les premiers jours il le laifte errer d 
l’aventure , uniquement attentif à dé- 
couvrir les lieux où la Bergere menoit 
le fien. Ménageons , difoit-il , la timi- 
dité de cette belle folitaire : fi elle eft 
malheureufe , fon cœur a befoin de con- 
felation; fi elle n’a que de l’éloignement 

C vj 
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pour le monde , & que le goût d’une vie 
tranquille ôc innocente la retienne dans 
ces lieux , elle y doit éprouver des mo- 
mens d’ennui, & defirer une fociété qui 
l’amufe ou qui la confole : laiflons - lui 
rechercher la mienne. Si je parviens à la 
lui rendre agréable , ce fera bientôt pour 
elle un befoin ; alors je prendrai con- 
feil de la fituation de fon ame. Après 
tout , nous voilà feuls dans l’univers , & 
nous ferons tout l’un pour l’autre. De 
la confiance à l’amitié il n’y a pas loin , 
& de l’amitié a l’amour, le pas eft en- 
core plus glifTant à notre âge. Et quel 
âge avoir Fonrofe quand il raifonnoit 
ainfi ? Fonrofe avoit dix-huit ans } mais 
trois mois de réfléxion fur le même ob- 
jet, développent bien des idées ! Tandis 
qu’il fe livroit à fes penfées , les yeux 
errans dans la campagne , il entend de 
loin cette voix dont on lui avoit vanté 
les charmes. L’émotion quelle lui caufa, 
fut aufîi vive que fi elle avoit été impré- 
vue. » C’eft ici , difoit la Bergçre dans 
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» Tes chants plaintifs, c’eft ici que mon 
» cœur jouit de Tunique bien qiii lui 
» refte. Ma douleur a des délices pour 
» mon ame j je préféré fon amertume 
» aux douceurs trompeufes de la joie. « 
Ces accens déchiraient le cœur fenfi- 
ble de Fonrofe. Quelle peut être", di- 
foit-il , la caufe du chagrin qui la con- 
fume ? Qu’il ferait doux de la confoler ! 

Un efpoir plus doux encore ofoit à peine 
flatter fes defirs. Il craignit d’allarmer 
la Bergere s’il fe livrait imprudemment 
à l’impatience de la voir de près , &c 
pour la première fois c’étoit allez de 
l’avoir entendue. LeJendemain il fe ren- 
dit au pâturage ; & après avoir obfervé 
la route qu’elle avoit prife , il fut fe pla- 
cer au pied d’un rocher, qui le jour pré- 
cédent lui répétoit les fons de cette voix 
touchante. J’ai oublié de dire que Fon- 
rofe , à la plus jolie figure du monde, - 
joignoit des talens que ne néglige pas la 
jeune noblefle cKItalie. 11 jouoit du haut- 
bois comme Befu^i , dont il avoit pris i 



Digitized by Google 



La Bergere des Alpes , 
les leçons, 6c qui fai.oit alors les plai- 
ffrs de l’Europe. Adélaïde , plus pro- 
fondément enfevelie dans fes affligean- 
tes idées , n’avoit point encore fait en- 
tendre fa voix , 6c les échos gardoient 
le filence. Tout-à-coup ce fllence fut in- 
terrompu par les fons plaintifs du haut- 
bois de Fonrofe. Ces fons inconnus ex- 
citèrent dans lame d’Adelaïde une fur- 
prife mêlée de trouble. Les gardiens des 
troupeaux errans fur ces collines , ne 
lui avoient jamais fait entendre que les 
fons des trompes ruftiques. Immobile 
& attentive , elle cherche des yeux qui 
peut former de fi doux accords. Elle 
apperçoit de loin un jeune Pâtre aflis 
dans le creux d’un rocher, au pied du- 
quel paiffbit fon troupeau j elle appro- 
che pour le mieux entendre. Voyez, 
dit- elle ce que peut le feul inftinét de 
la nature ! L’oreille indique à ce Berger 
toutes les finefles de l’art. Peut-on don- 
ner des fons plus purs ? Quelle délica- 
tefle dans les inflexions 1 Quelle variété 
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dans les nuances ! Que l’on dife après 
cela que le goût n’eft pas un don natu- 
rel. Depuis qu’ Adélaïde habitoit cette 
Tolitude , c’étoit la première fois que 
fa douleur fufpendue par une diftrac- 
tion agréable , livroit fon ame à la douce 
émotion du plaifir. Fonrofe qui l’avoit 
vu s’approcher & s’alTeoir au pied d’un 
faule pour l’entendre , n’avoit pas fait 
femblant de s’en appercevoir. Il faifit 
fans affectation le moment de fa retraite, 
& mefura la marche de fon troupeau 
de maniéré à la rencontrer fur la pente 
de la colline où fe croifoient leurs che- 
mins. Il ne fit que jetter un regard fur 
elle , & continua fa route comme n’é- 
tant occupé que du foin de fon trou- 
peau. Mais que de beautés ce regard 
avoit parcourues ! Quels yeux ! quelle 
bouche divine ! que ces traits fi nobles 
& fi touchans dans leur langueur , fe- 
roient plus raviflans , fi l’amour les rani- 
moit ! On voyoit bien que la douleur 
- feule avoit terni dans leur printemps 
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les rofes de fes belles joues ; mais de 
tant de charmes celui qui lavoit le plus 
vivement ému , étoit l’élégance noble 
de fa taille &c de fa démarche : à la fou- 
plelfe de fes mouvemens , on croyoit 
voir un jeune cedre dont la tige droite 
& fléxible cede mollement aux zéphyrs. 
Cette image , que l’amour venoit de gra- 
ver en traits de flamme dans fa mémoire, 
s’empara de tous fes efprits. Qu’ils me 
l’ont peinte foiblement , difoit-il, cette 
beauté inconnue à la terre , dont elle 
mérite les adorations ! 8c c’eft un défert 
qu’elle habite 1 8c c’eft le chaume qui la 
couvre : elle qui devroit voir les Rois à 
fes genoux , s’occupe du foin d’un vil 
troupeau ! Sous quels vêtemens s’eft-elle 
offerte à ma vue ! Elle embellit tout , 8c 
rien ne la dépare. Cependant quel genre 
de vie pour un corps aufli délicat ! des 
alimens grofliers , un climat fauvage , de 
la paille pour lit , grands Dieux ! 8c pour 
qui font faites les rofes? Oui , je veux 
la tirer de cette condition trop malheuh 
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reufe & trop indigne d’elle. Le fommeil 
interrompit Tes réfléxions, mais n’effaça 
point cetre image. Adélaïde de fon côté 
fenfiblement frappée de la jeuneffe , de 
la beauté de Fonrofe , ne celFoit d’admi- 
rer les caprices de la fortune. Où la na- 
ture va - 1 - elle raffembler , difoic-elle , 
tant de talens & tant de grâces ! Mais 
hélas , ces dons qui ne lui font qu’inuti- 
les , feroient peut - ctre fon malheur 
dans un état plus élevé. Quels maux la 
beauté ne caufe - t - elle pas dans le 
monde ! malheureufe ! eft-ce à moi d’y 
attacher quelque prix ? La réflexion dé- 
folante vint empoifonner dans fon ame 
le plaiftr qu’elle avoit goûté j elle fe re- 
procha d’y avoir été fenfible, & réfolüt 
de s’y refufer à l’avenir. Le lendemain 
Fonrofe crut s’appercevoir qu’elle éviroit 
fon approche ; il tomba dans une trif- 
teffe mortelle. Se douteroit-elle de mon 
déguifement , difoit - il ? me ferois - je 
trahi moi - même ? Cette inquiétude 
l’occupa tout le long du jour , ôc fon 
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hautbois fut négligé. Adélaïde n’étoic 
pas fi loin quelle ne pût bien l’enten- 
dre , & fon lilence l’étonna. Elle fe mit 
à chanter elle- même. » Il femble, difoit 
» fa chanfon , que tout ce qui m’ènvi- 
» ronne partage mes ennuis : les oifeaux 
» ne font entendre que de trilles accens, 
» l’écho me répond par des plaintes , 
» les zéphyrs gémilfent parmi ces feuil- 
» lages, le bruit des ruilfeaux imite mes 
» foupirs , on diroit qu’ils roulent des 
*> pleurs. » Fonrofe , attendri par ces 
* chants , ne put s’empêcher d’y répon- 
dre. Jamais concert ne fut plus tou- 
chant que celui de fon hautbois avec la 
voix d’Adelaïde. O Ciel , dit-elle , eft- 
ce un enchantement ! je n’ofe en croire 
mon oreille : ce n’eft pas un Berger, c’eft 
un Dieu que je viens d’entendre. Le fen- 
timent naturel de l’harmonie peut-il inf- 
pirer ces accords ? Comme elle parloic 
ainfi , une mélodie champêtre , ou plutôt 
célelte , fit retentir le vallon. Adélaïde 
crut voir réali fer les prodiges que la 
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Poéfie attribue à la Mufique fa brillante 
foeur. Confiée , interdite , elle ne fça- 
voit fi elle devoit fe dérober ou fe livrer 
à cet enchantement. Mais elle apperçut 
le Berger qu’elle venoit d’entendre , raf- 
fembler Ton troupeau pour regagner fa 
cabane. Il ignore , dit-elle , le charme 
qu’il répand autour de lui j fon ame 
fimple n’en eft pas plus vaine j il n’at- 
tend pas même les éloges que je lui 
dois. Tel eft le pouvoir de la Mufique : 
c’eft le feul des talens qui jouifle de lui- 
même } tous les autres veulent des te-f 
moins. Ce don du Ciel fut accorde a 
l’homme dans l’innocence : c eft le plus 



pur de tous les plaihrs. Helas ! c eft le 
feul que je goûte encore > & je regarde 
ce Berger comme un nouvel écho qui 
vient répondre à ma douleur. 

Les jours fuivans Fonrofe affeda de 
s’éloigner à fon tour : Adélaïde en fut 
affligée. Le fort, dit - elle , fembloic 
m’avoir ménagé cette foible confola- 
tion y je m’y fuis livrée trop aifement > 
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& pour me punir il m’en prive. Un jour 
enfin qu’ls fe rencontrèrent fur le pen- 
chant de la colline , Berger, lui dit-elle, 
menez - vous bien loin vos troupeaux ? 
Ces premières paroles d’Adelaïde cau- 
ferent à Fonrofe un fai fixement qui lui 
ota prefque l’ufage de la voix. Je ne 
fçai , dit-il en héfitant j ce n’eft pas moi 
qui conduis mon troupeau , c’eft mon 
troupeau qui me conduit moi -même J 
ces lieux lui font plus connus qu’à moi: 
je lui laide le choix des meilleurs pâtu- 
rages. D’où êtes- vous donc , lui demanda 
la Bergeie ? J’ai vu le jour au-delà des 
Alpes , répondit Fonrofe. Êtes-vous né 
parmi les Pafteurs , pourfuivit - elle ? 
Puifque je fuis Pafteur , dit-il en baiftant 
les yeux , il faut bien que je fois né pour 
l’être. C’eft de quoi je doute , reprit 
Adélaïde , en 1 obfervant avec attention. 
Vos talens , votre langage , votre air 
même , tout m’annonce que le fort vous 
avoir mieux placé. Vous êtes bien bon- 
ne, reprit Fonrofe j mais eft-ce à vous 
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de croire que la nature refufe tout aux 
Bergers ? Êtes-vous née pour être Reine î 
Adélaïde rougit a cette réponfe j & chan- 
geant de propos , l’autre jour, dit-elle, 
au fon du hautbois , vous avez accom- 
pagné mes chants avec un art qui feroit 
un prodige dans un fimple gardien de 
troupeaux. C’eft votre voix qui en eft 
un , reprit Fonrofe , dans une fimple 
Bergere. — - Mais perfonne ne vous a-t-il 
inftruit ? — Je n’ai , comme vous , d’au- 
tres guides que mon cœur & mon oreille. 
Vous chantiez, j’étois attendri ; ce que 
mon cœur fent , mon hautbois l’expri- 
me ; je lui infpire mon ame ; voilà tout 
mon fecret \ rien au monde n’eft plus 
facile. Cela eft incroyable , dit Adé- 
laïde. C’eft ce que j’ai dit en vous écou- 
tant , reprit Fonrofe ; cependant il l’a 
bien fallu croire. Que voulez - vous ? 
la nature & l’amour fe font un jeu quel- 
quefois de réunir tout ce qu’ils ont de 
plus précieux dans la plus humble for- 
tune , pour faire voir qu’il n’y a point 
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détac qu’ils ne puiflent ennoblir. Pen- 
dant cet entretien ils avançoient dans 
la vallée j & Fonrofe qu’un rayon d’ef- 
pérance animoir , fe mit à faire éclater 
dans les airs les fons brillans que le plai- 
fir infpire. Ah ! de grâce , dit Adélaïde, 
épargnez à mon ame l’image importune 
d’un fentiment qu elle ne peut goûter. 
Cette folitude eft confacrée à la dou- 
leur j fes échos ne font point accoutu- 
més à répéter les accens d’une joie pro- 
fane } ici tout gémit avec moi. J’ai de 
quoi m’y plaindre , reprit le jeune hom- 
me ; & ces mots prononcés avec un fou- 
pir , furent fuivis d’un long filence. Vous 
avez à vous plaindre , reprit Adélaïde ! 
Eft -ce des hommes? Eft- ce du fort! 
Je ne Içai , dit-il, mais je ne fuis pas 
heureux : ne m’en demandez pas davan- 
tage. Ecoutez, dit Adélaïde j le Ciel nous 
donne à l’un & à l’autre une confolation 
dans nos peines j les miennes font com- 
me un poids accablant dont mon cœur 
§ft opprefle. Qui que vous foyez , ft vous 
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connoiiïdz le malheur , vous devez être 
compatiffant, & je vous crois digne de 
ma confiance ; mais prometrez - moi 
quelle fera mutuelle. Hélas ! dit Fon- 
rofe, mes maux font tels que je ferai 
peut-être condamné à ne les révéler 
jamais. Ce myftere ne fit que redoubler 
la curioficé d’Ade'aïde. Rendez - vous 
demain, lui dit -elle, au pied de cette 
colline fous ce vieux chêne touffu , où 
vous m’avez entendu gémir. Là , je vous 
apprendrai des chofes qui exciteront vo- 
tre pitié. Fonrofe pafia la nuit dans une 
agitation mortelle* Son fort dépendoit de 
ce qu’il alloit apprendre. Mille penfées 
effrayantes venoient l’agiter tour à tour. 
Il appréhendoit fur -tout la confidence 
défefpérante d’un amour malheureux ÔC , 
fidele. Si elle aime , dit il , je fuis perdu. 

Il Ce rendit au lieu indiqué. Il vit arri- 
ver Adélaïde. Le jour étoit couvert de 
nuages , Sc la nature en deuil fembloit 
préfager la triftefTe de leur entretien, 
Pès qu’ils furent affis au pied du chêne 9 
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Adélaïde parla ainfi : » Vous voyez ces 
» pierres que l’herbe commence à cou- 
» vrir , c’eft le tombeau du plus tendre , 
» du plus vertueux des hommes , à qui 
a» mon amour & mon imprudence ont 
» coûté la vie. Je fuis Françoife , d’une 
» famille distinguée & trop riche pour 
w.mon malheur. Le Comte d’Oreftan 
» conçut pour moi l’amour le plus ten- 
» dre; j’y fus fenfible : je le fus à l’ex- 
» cès. Mes pareils s’oppoferent au pen- 
» chant de nos cœurs , & ma paffion 
» infenfée me fit confentir à un hymen 
»> facré pour les âmes vertueufes ; mais 
»> défavoué par les loix. L’Italie étoit 
** alors le théâtre de la guerre. Mon 
» époux y alloit joindre le corps qu’il 
v devoir commander : je le fui vis juf- 
» quà Briançon : ma folle tendrefle l’y 
>» retint deux jours malgré lui. Ce Jeune 
** homme plein d’honneur n’y prolon- 
» gea fon féjour qu’avec une extrême 
» répugnance. Il me facrifioit fon devoir; 
» mais que ne lui avois-je pas facrifié 

moi- 
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>> même ? En un mot , je l’exigeai , il 
» ne put réfifter à mes larmes. Il partit 
» avec un prelTentiment dont je fus moi- 
» même effrayée: je l’accompagnai juf- 
}) ques dans cette vallée où je reçus fes 
» adieux } 8c pour attendre de fes nou- 
» velles , je retournai à Briançon. Peu 
» de jours après fe répandit le bruit 
« d’une bataille. Je doutois fi d’Oreftan 
» s’y étoit trouvé j je le fouhaitois pour 
93 fa gloire , je le craignois pour mon 
» amour , quand je reçus de lui une let- 
» tre que je croyois bien confolante 1 Je 
» ferai tel jour à telle heure, me difoit- 
» il , dans la vallée 8c fous le chêne où 
»f nous nous fommes féparés j je m’y 
»» rendrai feul , je vous conjure d’aller 
»> m’y attendre feule } je ne vis encore- 
» que pour vous. Quel étoit mon éga- 
» rement ! Je n’apperçus dans ce billet 
j» que l’impatience de me revoir , 8c je 
>» m’applaudis de cette impatience. Je 
me rendis donc fous ce même chêne, 
r D’Oreftan arrive , 8c après le plus ten- 
Tome I T D 
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» dre accueil. Vous l’avez voulu, ma 
chere Adélaïde, me dit-il, j’ai man- 
» qué à mon devoir dans le moment le 
» plus important de ma vie. Ce que je 
» craignois eft arrivé. La bataille s’eft 
«clonnée, mon régiment a chargé; il 
» a fait des prodiges de valeur , & je 
» n’y étois pas. Je fuis deshonoré , perdu 
a» fans reflource. Je ne vous reproche pas 
» mon malheur; mais je n’ai plus qu’un- 
» facrifice à vous faire , & mon cœur 
» vient le confommer, A ce difcours , 
» pâle , tremblante , & refpirant à peine , 
» je reçus mon époux dans mes bras. Je 
» fentis mon fang fe glacer dans mes vei- 
» nés, mes genoux ployèrent fous moi, 
» & je tombai fans connoiftance. 11 pro- 
» fita de mon évanouiflèment pour s’ar- 
» racher de mon fein , & bientôt je fus 
n rappellée à la vie par le bruit du coup. 
» qui lui donna la mort. Je ne vous pein- 
sa. drai point la lituation où je me trou-* 
» vai , elle eft inexprimable ; &c les lar-* 
p ttieç que vous voyez couler , les fan» 
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lîglots qui étouffent ma voix, en font 
«une trop foible image. Après avoir 

* paflfé une' nuit entière auprès de ce 
» corps fanglanr,' dans une douleur ftu- 
» pide , mon premier foin fut d’enféve- 
» lir avec lui ma honte : mes mains 
» creuferent fon tombeau. Je ne cherche 

* point à vous attendrir; mais ie mo- 
rt ment où il fallut que la terre me fépa- 

* râc des triftes reftes.de mon époux, 
» fut mille fois plus affreux pour moi 

que ne peut l’être celui qui féparera 
» mon corps de mon ame. Epuifée de 
» douleur 8c privée de nourriture , mes 
» défaillantes mains employèrent deux" 
*» jours à creufer ce tombeau , avec des 
” peinés inconcevables. Quand mes for- 
« cés m’abandonnoient , je me repofois 

* fur le fein livide & glacé de mort' 
« époux. Enfin je lui rendis les devoirs 
» de la fépulture, & mon cœur lui pro- 
»» mit d attendre en ces lieux que le tré- 
« pas nous réunît. Cependant la faim 
» cruelle commençoit à dévorer mes en-* 
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„ trailles deftechées. Je me fis un crime 
„ de refufer à la nature les foutiens dune 
» vie plus douloureufe que la mort. Je 
„ changeai mes vêtemens en un fimple 
v habit de Bergere , & j’en embraftai 
jj l’état comme mon unique refuge. De» 
* puis ce temps , toute ma confolation 
jj eft de venir pleurer fur ce tombeau 
jj qui fera le mien. Vous voyez , pourfui» 
jj vit -elle , avec quelle finçérité je vous 
jj ouvre mon ame. Je puis avec vous 
,j déformais pleurer en liberté^: c eft un 
jj foulage ment dont j’avois befoin ; mais 
j> j’attends de vous la même confiance. 
j> Ne croyez pas m’avoir abufée. Je vois 
j* clairement que l’état de Pafteur vous 
jj eft aufli étranger & plus nouveau qu a 
jj moi. Vous êtes jeune, peut-être fenr 
» fible j & fi j’en crois mes conjectures, 
jj nos malheurs ont eu la même fource , 
» & comme moi vous avez aimé. Nous 
jj n’en ferons que plus compatiftans l’un 
u pour l’autre. Je vous regarde comme 
N un ami que le Ciel , touché de mes 
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« maux , daigne m’envoyer dans ma foli- 
* rude. Regardez-moi comme une amie 
») capable de vous donner , finon des coil- 
33 feils falutaires , aux moins des exem- 
33 pies confolans* » 

Vous me pénétrez, lui dit Fonrofe,' 
accablé de ce qu’il venoit d’entendre } & 
quelque fenfîbiiité que vous me fuppo- 
fiez , vous êtes bien loin d’imaginer l’im- 
preffion que m’a faite le récit de vos mal- 
heurs. Hélas ! que ne puis-je y répondre 
avec cette confiance que vous me rémoi- • 
gnez , & dont vous êtes fi digne ! Mais 
je vous l’ai dit , je l’avois prévu : telle • 
efl la nature de mes peines , qu’un filence 
éternel doit les renfermer au fond de 
mon cœur. Vous êtes bien malheureufe , 
ajouta- 1 - il avec un profond foupir ! Je 
fuis encore plus malheureux : c’eft tout 
ce que je puis vous dire. Ne vous offen- 
fez pas de mon filence : il m’eft affreux 
d’y être condamné. Compagnon afïidu 
de tou? vos pas, j’adoucirai vos travaux, 
je partagerai toutes vos peines : je vous 
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-Verrai pleurer fur cette tombe : j’y mêle- 
rai mes larmes à vos pleurs. Vous ne 
vous repentirez point, d’avoir dépofé vos 
ennuis dans un cœur , hélas ! trop fen- 
fîble. Je m’en repens dès-à-préfenr , dit- 
elle avec <onfufion ^ ôc tous les deux 9 
les yeux bailles , le retireront en filence. 
Adélaïde , en quittant.Fonrofe, crut voir 
fur fon vifage l’empreinte d’une douleur 
profonde. J’ai renouvellé, difoit-elle, le 
Sentiment de fes peines ^ 8c quelle en 
doit être l’horreur , puifqu’il fe croit en- 
core plus malheureux que moi ! 

Dèsiçe jour, plus de chant , plus d’en- 
tretien fuivi entre Fonrofe & Adélaïde. 
Us ne fe cherchoient ni ne s’évitoient 
l’un l’autre : des regards où la confirma- 
tion étoit peinte, faifoient prefque leur 
unique langage ; s’il la trouvoit pleurant 
fur le tombeau de fan époux , le cœur 
faili de pitié , de jaloulîe & de douleur , 
il la contemploit en filence , & répondoit 
à fes fanglots par de profonds gémifib- 
tnens. 
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Deux mois s’étoient écoulés dans cette 
fltuarion pénible , & Adélaïde voyoir la 
jeunefle de Fonrofe fe flétrir comme une 
fleur. Le chagrin qui le confumoit l’afflU 
geoit elle-même d’autant plus vivement, 
que la caufe lui en étoit inconnue. Elle 
étoit bien éloignée de foupçonner quelle 
en fût l’objet. Cependant, comme il.nft 
naturel que deux fenti mens qui partav 
une ame s’affoibliflent l’un l’autre , les 
regrets d'Adelaïde fur la mort de d’Oref- 
tân devfinoient moins vifs chaque jour, 
à tnefure qu elle fe livrait davantage à la 
pitié que lui infpiroit Fonrofe. Elle, étoit 
bien sûre que cette'pitié n’avoit rien que 
d’innocent ; il ne lui vint pas même dans 
l’idée de s’en défendre ; & l’objet de cô 
fentiment généreux, fans cefle préfent à 
fa vue , le réveilloit à chaque inftant. Là 
langueur où étoit tombé ce jeune homme 
devint telle , qu’ Adélaïde ne crut pas 
devoit le laifler plus long-temps livré à 
lui -même. Vous pé ridez , lui dit-elle, 
& vous ajoutez à mes douleurs celle de 
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vous voir confumer d’ennui fous mes 
yeux, fans pouvoir y apporter remede. 
Si le récit des imprudences de ma jeu- 
ne de ne vous a pas infpiré pour moi du 
mépris j fi l’amitié la plus pure & la plus 
tendre vous eft chere ; enfin fi vous ne 
voulez pas me rendre plus malheureufe 
que je ne l’étois avant de vous avoir 
connu , confiez-moi la caufe de vos pei- 
nes : vous n’avez que moi dans le monde 
pour vous aider à les foutenir. Votre 
fecret fût-il plus important que le mien, 
ne craignez point que je le répande. La 
mort de mon époux a mis un abyfme 
entre le monde 8c moi , 8c la confidence 
que j’exige fera bientôt enfévelie dans 
cette tombe où la douleur me conduit 
à pas lents. J’efpere vous y précéder , 
dit Fonrofe en fondant en larmes. Laif- 
fez-moi finir ma déplorable vie fans vous 
laifièr après moi le reproche d’en avoir 
abrégé le cours. — O Ciel , qu’entends- 
je ! s’écria - 1 - elle éperdue 1 Qui ? moi î 
j’aurois contribué aux maux qui vous 
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accablent ? Achevez , vous me percez 
le cœur. Qu’ai -je fait? Qu’ai -je dit? 
Hélas, je tremble I O Ciel, ne m’as-tu 
mife au monde que pour y faire des mal- 
heureux f Parlez , vous dis - je : il n’eft 
plus temps de me cacher qui vous êtes : 
vous en avez trop dit pour diflimuler 
plus long-temps. — Eh bien , je fuis... je 
fuis Fonrofe , le fils des voyageurs que 
vous avez pénétrés d’admiration & de 
refpeét. Tout ce qu’ils ont raconté de 
vos vertus &c de vos charmes m’a inf- 
piré le defiein fatal de venir vous voir 
fousce déguifement. J’ai laiTé ma famille 
dans la défolation, croyant m’avoir perdu 
& pleurant mon trépas. Je vous ai vue, 
je fçai ce qui vous attache en ces lieux , 
je fçai que le feul efpoir qui me refte 
eft d’y mourir en vous adorant. Epar- 
gnez - moi des confeils inutiles & d’in- 
juftes reproches. Ma réfolution eft auffi 
ferme , aufli inébranlable que la vôtre. 
Si en trahiflant mon fecret vous trou- 
bliez les derniers momens d’une vie qui 
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s’éteint, vous auriez inutilement un tort 
avec moi, qui n’en aurai jamais avec vous. 

Adélaïde confondue tâcha de calmer 
le défefpoir où ce jeune homme étoit 
plonge. Rendons, dit-elle, à fes parens 
le fervice de le rappeller à la vie j fau- 
vons leur unique efpérancej le Ciel m’of- 
fre cetre ocçafîon de reconnoîcre leurs 
bontés. Ainfi, loin de l’effaroucher par 
une rigueur déplacée, tout ce que la pitié 
a de plus tendre , tout ce que l’amitié a 
de plus confolant , fût mis en ufage pour 
le calmer. 

Ange du Ciel , s’écria Fonrofe , je fens 
toute la répugnance que vous avez à faire 
un malheureux : votre cœur eft à celui 
qui repofe dans ce tombeau ; je vois que 
rien ne peut vous en détacher , je vois 
combien votre vertu eft ingénieufe à me 
cacher mon malheur ; je le £en$ dans 
toute fon. étendue , j’en fuis accablé j 
mais je vous le pardonne. Votre devoir 
eft de ne m’aimer jamais , le mien eft de 
yous adorer toujours» . . . . : 
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; Impatiente d’exécuter le deftein qu’elle 
avoit conçu , Adélaïde arrive dans la 
cabane. Mon pere , die - elle à fon vieux 
maître , vous fentez - vous la force de 
faire le voyage de Turin ? J’ai befoin de 
quelqu’un de confiance pour donner à 
M. & à Madame de Fonrofe l’avis le 
plus intéreftanr. Le vieillard répondit 
que fon zele pour les fervir lui en inf- 
piroit le courage. Allez , reprit Adé- 
laïde ; vous les trouverez pleurant la 
mort de leur fils unique ; apprenez - leur 
qu’il eft vivant , qu’il eft en ces lieux , Ô2 
que c’eft moi qui veux le leur rendre; 
mais qu’il eft d’une néceflité indifpen- 
fable qu’ils viennent eux- mêmes le cher- 
cher. : ... 

- Il part, il arrive à Turin, il fe fait 
annoncer pour le vieillard de la vallée 
de Savoye. Ah ! s’écria Madame de Fon- 
rofe , il eft peut - être arrivé quelque 
malheur à notre Bergere. Qu’il vienne * 
ajouta le Marquis, il nous annoncera 
peut-être qu’elle confent à vivre auprès 
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de nous. Après la perte de mon fils , dit 
la Marquife , c*eft la feule confolation 
que je puifte goûter au monde. Le vieil- 
lard eft introduit. Il fe profterne , on le 
releve. Vous pleurez un fils , leur dit-il, 
je viens vous dire qu’il eft vivant : c’eft 
notre chere enfant qui l’a découvert 
dans la vallée : elle m’envoye pour vous 
en inftruire j mais vous feuls , dit - elle , 
pouvez le ramener. Comme il parloit 
ainfi , la furprife & la joie avoient ôté 
à Madame de Fonrofe l’ufage de fes fens. 
Le Marquis éperdu , égaré , appelle au 
fecours de fa femme, la rappelle à la 
vie , embrafle le vieillard , annonce à 
toute fa maifon que leur fils leur eft 
rendu. La Marquife reprenant fes efprits. 
Que ferons -nous, dit -elle, en faifif- 
fant les mains du vieillard & les fer- 
rant avec tendrefte , que ferons - nous 
pour reconnoître un bienfait qui nous 
rend la vie ? - 

Tout eft ordonné pour le départ. Ils fe 
mettent en voyage avec le bon-homme ; 
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lis marchent nuit 8c jour , ils fe rendent 
dans la vallée , où leur unique bien les 
attend. La Bergere étoit au pâturage } la 
vieille femme les y conduit ; ils appro- 
chent. Quelle eft leur furprife ! leur fils, 
ce fils bien-aimé eft auprès d’elle fous 
l’habit d’un fimple Pafteur : leurs cœurs 
plutôt que leurs yeux le reconnoiflent. 
Ah ! cruel enfant ! s’écrie fa mere en fe 
jettant dans fes bras , quel chagrin vous 
nous avez donné ! Pourquoi vous déro- 
ber à notre tendreffe ? Et que veniez- 
vous faire ici ? Adorer , dit -il, ce que 
vous avez admiré vous-même. Pardon, 
Madame , dit Adélaïde , tandis que Fon- 
rofe embrafloit les genoux de fon pere 
qui le relevoit avec bonté j pardon de 
vous avoir laifTés fi long-temps dans la 
douleur : fi je l’avois connu plutôt, vous 
auriez été plutôt confolés. Après les pre- 
miers mouvemèns de la nature , Fon- 
rofe étoit retombé dans la plus profonde 
affliétion. Allons , dit le Marquis , allons 
nous repofer dans la cabane , 8c oublier 
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tous les chagrins que nous à donnés cô 
jeune fou. Oui , Monfieur , je l’ai ccé , 
dit Fonrofe à fon pere qui le menoit par 
la main. Il ne falloit pas moins que l’é- 
garement de ma raifon pour fufpendre 
dans mon cœur les mouvemens de la 
nature , pour me faire oublier les de- 
voirs les plus facrés, pour me détacher 
enfin de tout ce que j’avois de plus cher 
au monde ; mais cette folie , vous l’avez 
fait naître Si j’en fuis trop puni. J’aime 
fans efpoir ce qu’il y a de plus accompli 
fur la terre : vous ne voyez rien , vous ne 
connoifîèz rien de cette femme incom- 
parable : c’eft l’honnêteté , la fenfibilité , 
la vertu même } je l’aime jufqu’à l’ido- 
latrie , je ne puis être heureux fans elle , 
& je fçai quelle ne peut être à moi* 
Vous a-t-elle confié, demanda: le Mar- 
quis , le fecret de fa nailfance ? J’en ai 
appris allez , dit Fonrofe , pour vous 
alfurer qu’elle ne le cede en rien à la 
mienne \ elle a même renoncé à une for- 
tune confidérable pour s’enfévelir dans 
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ce défert. — Et fçavez - vous ce qui l’y 
a engagée ? — Oui , mon pere , mais 
c’eft un fecret quelle feule peut vous ré- 
véler. — Elle eft mariée peut-être? — 
Elle eft veuve , mais fon cœur n’en eft 
pas plus libre } fes liens n’en font que 
plus forts. Ma fille , dit le Marquis en 
entrant dans la cabane , vous voyez que 
vous faites tourner la tête à tout ce qui 
s’appelle Fonrofe. La paillon extrava- 
gante de ce jeune homme ne peut être 
juftifiée que par un objet auili prodi- 
gieux que vous. Tous les vœux de ma 
femme fe bornoient à vous avoir pour 
compagne & pour amie j cet enfant^ ne 
veut plus vivre s’il ne- vous obtient pour 
époufe ; je ne defire pas moins de vous 
avoir pour fille \ voyez combien de mal- 
heureux. vous feriez avec un refus. Ah ! 
Monfieur, dit-elle, vos bontés me con- 
fondent j mais écoutez & jugez- moi. 
Alors en préfence du vieillard & de fa 
femme , Adélaïde leur fit le récit de fa 
déplorable aventure. Elle y ajouta le nom 
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de fa famille , qui n’étoit pas inconnue 
à M. de Fonrofe , 8c finit par le pren- 
dre à témoin lui - même de la fidélité 
inviolable quelle devoit à fon époux. 
A ces mots , la confirmation fe répan- 
dit fur tous les vifages. Le jeune Fon- 
rofe que les fanglots étouffoient , fe 
précipita dans un coin de la cabane pour 
leur donner un libre cours. Le pere at- 
tendri vola au fecours de fon enfant: 
voyez , difoit-il, ma chere Adélaïde , 
dans quel état vous 1 avez mis. Madame 
de Fonrofe xjui étoit auprès d’ Adélaïde , 
la prelfoit dans fes bras en la baignant 
de fes larmes. Eh quoi, ma fille, dit-elle, 
nous ferez - vous pleurer une fécondé 
fois la mort de notre cher enfant ? Le 
vieillard 8c fa femme , les yeux remplis 
de pleurs , 8c attachés fur Adélaïde , 
attendoient qu’elle prît la parole. Le 
Ciel m’eft témoin , dit Adélaïde en fe 
levant , que je donnerois ma vie pour 
reconnoître tant de bontés. Ce feroit 
mettre le comble à mes malheurs que 
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d’avoir à me reprocher le vôtre ; mais 
je veux que Fonrofe lui- meme Toit mon 
juge s laifTez - moi de grâce lui parler 
un moment. Alors fe retirant feule avec 
lui , Ecoutez , lui dit - elle , Fonrofe , 
vous fçavez quels liens facrés me retiene 
nent dans ces lieux. Si je pouvois celTer 
de chérir 8c de pleurer un époux qui 
ne m’a que trop aimée , je ferois la plus 
méprifable des femmes. L’eftime , l’a- 
mitié , la reconnoiffance , font des fen- 
timens que je vous dois; mais rien de 
tout cela ne tient lieu d’amour : plus 
vous en avez conçu pour moi , plus 
vous avez droit d’en attendre : c’eft 
l’ijjnpoflibilité de remplir ce devoir qui 
m’empêche de me l’impofer. Cependant 
je vous vois dans une ficuation qui atten- 
driroit le cœur le moins fenfible ; il m’eft 
affreux d’en être la caufe, il me feroit 
plus affreux d’entendre vos parens m’ac- 
cufer de vous avoir perdu. Je veux donc 
bien m’oublier dans ce moment , 8c 
Vous biffer , autant qu’il eft en moi , 
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l’arbitre de notre deftinée. C’eft a vous 
de choifir celle des deux fituations qui 
vous paroît la moins pénible , ou de 
renoncer à moi , de vous vaincre & de 
m’oublier, ou de pofteder une femme 
qui , le cœur plein d’un autre objet , ne 
pourroit vous accorder que des fenti- 
mens trop foibles pour remplir les vœux 
d’un amant. C’en eftafTez, s-’écria Fonrofe, 
& d’une ame comme la vôtre l’amitié 
doit tenir lieu d’amour. Je ferai jaloux 
fans doute des pleurs que vous donne-*- 
rez à la mémoire d’un autre époux , 
mais la caufe de cette jaloufie , en vous 
rendant plus refpe&able , vous rendra 
plus chere à mes yeux. 

Elle eft à moi , dit-il , en venant fe 
jetter dans les bras de- fes parens j c’eft 
i fon refpeét pour vous , à vos bontés 
que je la dois , & c’eft vous devoir une 
fécondé vie. Dés ce moment leurs bras 
furent des chaînes dont Adélaïde ne put 
fe dégager. 

Ne céda - 1 - elle qu’à la pitié , à la 
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reconnoiflànce ? Je veux le croire pour 
l’admirer encore : Adélaïde le croyoit 
elle-même : quoiqu’il en foit , avant de 
partir elle voulut revoit ce tombeau 
qu’elle ne quittoit qu’à regret. O mon 
cher d’Oreftan , dit -elle, fi dufein des 
morts tu peux lire au fond de mon ame, 
ton ombre n’a point à murmurer du 
facrifice que je fais : je le dois aux fen- 
rimens généreux de cette vertueufe fa- 
mille j mais mon cœur te refte à jamais. 
Je vais tâcher de faire des heureux , 
fans aucun efpoir d’être heureufe. On 
ne l’arracha de ce lieu qu’avec une efpece 
de violence } mais elle exigea qu’on y 
élevât un monument à la mémoire de 
fon époijx , & que la cabane de fes vieux 
maîtres, qui la fui virent à Turin , fût 
changée en une maifon de campagne , 
auffi fimple que folitaire , où elle fe pro- 
pofoit de venir quelquefois pleurer les 
égaremens & les malheurs de fa jeu- 
nefte. Le temps, les foins aflidus de Fon- 
rofe, les fruits de fon fécond hymen. 
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ont depuis ouvert Ton ame aux impref- 
fions d’une nouvelle tendrefle j & on la 
cite pour exemple d’une femme inté- 
re Hante & refpeétable jufques dans foa 
infidélité. 
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XA MAUVAISE MERE. 

3Pabl:M-i les productions monftrueufes, 
de la Natiire , on peut compter le cœur 
d’une Mere qui aime l’un de fes enfans , 
à l’exclufion de tous les autres.. Je ne 
parle point d’une tendrefle éclairée qui 
diftingue entre ces jeunes plantes qu’elle 
cultive , celle qui répond le mieux à fes 
premiers foins ; je parle d’une tendrefle 
aveugle , fouvent excluflve , quelquefois 
jaloufe , qui fe choifit une idole & des 
viéfcimes parmi ces petits innocens qu’on, 
a mis au monde , de pour qui l’on eft 
également obligé d’adoucir le fardeau 
de la vie. C’eft de cet égarement fi com- 
mun & fi honteux pour l’humanité , que 
je vais donner un exemple. 

Dans l’une de nos Provinces mariti- 
mes , un Intendant qui s’étoit rendu re* 
çommandable par fa févériré à réprimer 
les vexations de toute efpece , ayant 
pour principe d’appliquer la faveur au 
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foible , & la rigueur au fort j cet hom- 
me de bien y appelle M. de Carandon, 
mourut pauvre & prefqu’infolvable. Il 
avoir laide une fille que perfonne ne- 
poufoit, parce quelle avoit beaucoup 
d’orgueil , peu d’agrément, & point de 
fortune. Un riche 8c honnête Négociant 
la rechercha par confidération pour la 
mémoire de fon pere. 11 nous a fait tant 
de bien , difoit le bon-homme Corée ! 
( c’étoit le nom du Négociant ) il eft bien 
jufte que quelqu’un de nous le rende à 
fa fille. Corée fe propofa donc humble- 
ment, & Mademoifelle de Carandon, 
avec beaucoup de répugnance , confen- 
tit à lui donner la main , bienentendu 
■ quelle aurait dans fa maifon une auto- 
rité abfolue. Le refpeéb du bon-homme 
pour la mémoire du pere s’étendoit juf- 
ques fur la fille : il la confukoit comme 
fbn oracle ; & fi quelquefois il lui arri- 
voit d’avoir un avis difFéren- du lien , 
elle n’avoit qu’à proférer ces paroles im- 
pofantes ; feu M, de. Carandon mon. 
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pere. » . . Corée n’attendoit pas quelle 
achevât, pour avouer qu’il avoit tort. 

Il mourut alfez jeune , 8c lui laifla. 
deux enfans , dont elle avoit bien voulu 
lui permettre d’être le pere. En mourant, 
il croyoit devoir régler le partage de 
fes biens ; mais M. de Carandon avoit 
pour maxime, lui dit -elle, qu’afin de 
retenir les enfans fous la dépendance' 
d’une mere , il falloir la rendre difpenfa-* 
trice des biens qui leur étoient delhnés.t 
Cette loi fut la réglé du Teftament de> 
Corée , 8c fon héritage'fut mis en dépôt 
dans les mains.de fa femme, avec le 
droit fatal de le diftribuer à fes enfans 
comme bon lui fembleroit. De ces deux, 
enfans l’aîné faifoit fes délices ; non qu’il 
fût plus beau , plus heureufement né que 
le cadet , mais elle avoit couru le dan- 
ger de la vie en le mettant au monde ; 
il lui avoit fait éprouver le premier les' 
douleurs fie, la joie de l’enfantement j il» 
s’étoit emparé de fa tendrefie qu’il fem- 
bloit avoir épuifée j elle avoit enfin r 
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pour l’aimer uniquement , toutes les 
mauvaifes raifons que peut avoir une 
mauvaife mere. 

Le petit Jacquaut étoit l’enfant de re- 
but : fa mere ne daignoit prefque pas le 
voir , & ne lui parloir que pour le gron- 
der. Cet enfant intimidé n’ofoit lever 
les yeux devant elle , & ne lui répon- 
doit qu’en tremblant. 11 avoir , difoit- 
elle , le naturel de fon pere , une ame 
du peuple , & ce qu’on appelle l’air de 
ces gens-là. 

Pour l’aîné , qu’on a voit pris foin de 
rendre auffi volontaire , auffi mutin , 
aufli capricieux qu’il étoit poffible , c’é- 
toit la gentillelTe même : fon indocilité 
s’appelait hauteur de caradtere j fon hu- 
meur , excès de fenfibilité. On s’applau- 
diiToit de voir qu’il ne cédoit jamais 
quand il avoir raifon : or il faut fçavoir 
qu’il n’avoit jamais tort. On ne celîoit 
de dire qu’il fentoit fon bien , & qu’il 
avoir l’honneur de relTembler à Madame 
j & mere. Cet aîné , appellé M. de l’Etang , 

( car 

à % 
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( car on ne crut pas qu’il fût convenable 
de lui laiflèr le nom de Corée ) cet aîné , 
dis-je , eut des maîtres de toute efpece : 
les leçons étoient pour lui feul , & le 
petit Jacquaut en recueilloic le fruit j de 
maniéré qu’au bout de quelques années, 
Jacquaut fçavoit tout ce qu’on avoit en- 
feigné à M. de l’Etang , qui en revanche 
ne Içavoit rien. 

Les Bonnes, qui font dans l’ufage d’at- 
tribuer aux enfans tout le peu d’efprit 
quelles ont , & qui rêvent tout le matin 
aux gentillelïès qu’ils doivent dire dans 
la journée ; les Bonnes avoient fait croi- 
re à Madame , dont elles connoilfoient 
le foible , que fon aîné étoit un prodige. 
Les Maîtres moins complaifans , ou plus 
mal-adroits, en fe plaignant de l’indo- 
cilité, de l’inattention de cet enfant 
chéri , ne tarilfoient point fur les louan- 
ges de Jacquaut : ils ne difoient pas pré-, 
cifément que M. de l’Etang fût un fot,' 
mais ils difoient que le petit Jacquaut 
avoit de l’efprit comme un ange, La, 
Tome II. E 
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vanité de la mere en fut bleirée ; & par 
une injuftice qu’on ne croiroit pas être 
dans la nature , fi ce vice des meres étoic 
moins à la mode , elle redoubla d’aver- 
fîon pour ce petit malheureux , devint 
jaloufe de fes progrès , & réfolut d’ôter 
à ion enfant gâté l’humiliation du pa- 
rallèle. . 

Une aventure bien touchante réveilla 
cependant en elle les fentimens de la 
Nature $ mais ce retour fur elle - même 
l’humilia fans la corriger. Jacquaut avoir 
dix ans , de l’Etang en avoit près de 
quinze lorfqu’elle tomba férieufement 
malade. L’aîné s’occupoit de fes plaifirs , 
6c fort peu de la fanté de fa mere. C’eft 
la punition des meres folles d’aimer des 
enfans dénaturés. Cependant on com- 
mençoit â s’inquiéter ; Jacquaut s’en ap- 
perçut , & voilà fon petit cœur faifi de 
douleur & de crainte : l’impatience de 
voir fa mere ne lui permet plus de fe 
cacher. On l’avoit accoutumé à ne pa- 
çoître que lorfqu’il étoit appellé j mais 
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enfin fa tendrefle lui donna du courage. 

Il faifit l’inftant où la porte de la cham- 
bre eft entr’ouverte , il entre fans bruit 
& à pas tremblans , il s’approche du lit 
de fa mere. Eft- ce vous , mon fils , de- 
manda-t-elle ? — Non ma mere , c’eft 
Jacquaut. Cette réponfe naïve & acca- 
blante pénétra de honte &c de douleur 
lame de cette femme injufte j mais quel- ’ 
ques carefles de fon mauvais fils lui ren- 
dirent bientôt tout fon afcendant j &c 
Jacquaut n’en fut dans la fuite ni mieux 
aimé ni moins digne de l’être. 

A peine Madame Corée fut-elle réta- 
blie , quelle reprit le deflein de l’éloi- 
gner de la maifon : fon prétexte fut que 
de l’Etang, naturellement vif, étoit trop 
fufceptible de diflipation pour avoir 
un compagnon d’étude , & que les im- 
pertinentes prédile&ions des Maîtres 
pour l’enfant qui étoit le plus humble 
ou le plus careflant avec eux , pouvoient 
fort bien décourager celui dont le carac- 
tère plus haut & moins flexible , exi- 

E ij 
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geoit plus de ménagement : elle voulut 
donc que l’Etang fût l’unique objet de 
leurs foins, & fe défit du malheureux 
Jacquaut en l’exilant dans un Collège. 

A feize ans l’Etang quitta fes Maîtres 
de Mathématique , de Phyfique , de Mu- 
fique , &c. comme il les avoit pris ; il 
commença fes exercices , qu’il fit à-peu- 
jprès comme fes études £ & à vingt ans 
il parut dans le monde avec la fuffifance 
d’un fot qui a entendu parler de tout , 
& qui n’a réfléchi fur rien. 

De fon côté Jacquaut avoit fini fes 
humanités, ôc fa mere étoit ennuyée des 
éloges qu’on lui donnoit. Hé bien , dit- 
elle , puifqu’il eft fi fage , il réuflira dans 
PEglife, il n’a qu’à prendre ce parti. 

Par malheur Jacquaut n’avoit aucune 
inclination pour l’état eccléfiaftique 5 il 
vint fupplier fa mere de l’en difpenfer. 
Vous croyez donc, lui dit-elle avec une 
hauteur froide & févere, que j’ai dequoi 
vous foutenir dans le monde ? Je vous 
déclare qu’il n’en eft rien. La fortune de 
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Votre pere n’étoit pas aufli confidérable 
qu’on l’imagine j à peine fuffira-t-elle à 
l’établifiTement de votre aîné. Pour vous. 
Moniteur , vous n’avez qu a voir fi vous 
voulez courir la carrière des bénéfices 
ou celle des armes , vous faire tonfurer 
. ou cafler la tête , accepter en un mot un 
petit collet ou une Lieutenance d’infan- 
terie j c’eft tout ce que je puis faire pour 
vous. Jacquaut lui répondit avec refpeéb 
qu’il y avoir des partis moins violens à 
prendre pour le fils d’un Négociant. A ces 
mots Mademoifeile de Carandon fait-*, 
lit à mourir de douleur d’avoir mis au 
monde un fils fi peu digne d’elle , & lui 
défendit de paroître à fes yeux. Le jeune 
Corée défolé d’avoir encouru l’indigna- 
tion de fa mere , fe retira en foupirant , 

& réfolut de tenter fi la fortune lui fe- 
roit moins cruelle que la Nature. Il ap- 
prit qu’un vaifleau étoit fur le point de 
faire voile pour les Antilles , où il avoit 
delfein de fe rendre. 11 écrivit à fa mere 
pour lui demander fon aveu , fa béné- 

E iij 
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diction , 5c une pacotille. Les deux pre- 
miers articles lui furent amplement 
accordés ; mais le dernier avec écono- 
mie. 

Sa mere , trop heureufe d’en être déli- 
vrée , voulut le voir avant fon départ, 
6c en l’embraflant lui donna quelques 
larmes. Son frere eut aufli la bonté de 
lui fouhaiter un heureux voyage. C’é- 
roient les premières careflfes qu’il avoir 
reçues de fes parens ; fon cœur fenfîble 
en fut pénétré : cependant il n’ofa leur 
demander de lui écrire; mais ilavoit un 
camarade de collège dont il étoit ten- 
drement aimé : il le conjura en partant 
de lui donner quelquefois des nouvelles 
de fa mere. 

Celle-ci ne fut plus occupée que du 
foin d’établir fon enfant- chéri. Il fe dé- 
clara pour la robe : on lui obtint des di£- 
penfes d’études ; 6c bientôt il fut admis 
dans le fanétuaire des loix. Il ne falloit 
plus qu’un mariage avantageux : on pro- 
pofa une riche héritière ; mais on exigea 
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de la veuve la donation des biens. Elle 
eut la foibleffe d’y confentir , en fe réfer- 
vant à peine dequoi vivre décemment , 
bien affiurée que la fortune de fon fils 
feroit toujours en fa difpofition. 

A 1 âge de vingt-cinq ans M. de l’E- 
tang fe trouva donc un petit Confeiller 
tout rond , négligeant fa femme autant 
que fa mere , ayant grand foin de fa per- 
fonne , &: fort peu de fouci des affaires 
du Palais. Comme il étoit du bon air 
qu’un mari eût quelqu’un qui ne fut pas 
fa femme , l’Etang crut fe devoir à lui- 
même de s’afficher pour homme à bonne 
fortune. Une jeune perfonne qu’il lorgna 
au Speétacle répondit à fes agaceries , 
le reçut chez elle avec beaucoup de po- 
litefie , l’affura qu’il étoit charmant , ce 
qu’il n’eut pas de peine à croire , Sc dans 
peu de tems le débarraffia d’un porte- 
feuille de dix mille écus. Mais comme il 
» ■ 

n’y a point d’amours éternelles , cette 
beauté parjure le quitta au bout de trois 
mois pour un jeune Lord Anglois aufll 

E iv 

v 
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fot & plus magnifique. L’Etang qui ne 
concevoir pas comment on renvoyoit un 
homme comme lui , réfolut de s’en ven- 
ger en prenant une Maîtredè plus fa- 
meufe encore , & en la comblant de 
bienfaits. Sa nouvelle conquête lui fai- 
foit mille jaloux 5 & quand il fe com- 
paroir à cette foule d’adorateurs qui fou- 
piroient en vain poUr elle , il avoit le 
plaifir de fe croire plus aimable, comme 
il fe trouvoit plus heureux. Cependant 
s’étant apperçue qu’il n’étoit pas fans in- 
quiétude , elle voulut lui prouver qu’il 
n’étoit rien au monde quelle ne fût ré- 
folue à quitter pour lui , tk propofa pour 
fuir les importuns de venir enfemble à 
Paris oublier tout l’Univers , & vivre 
uniquement l’un pour l’autre. L’Etang 
fut tranfporté de cette marque de ten- 
drelfe. Tout fe prépare pour le voyage ; 
ils partent , ils arrivent , & choifififent 
leur retraite aux environs du Palais 
royal. Fatime (c’étoit le nom de cette 
beauté ) demanda & obtint fans peine un 



Digitized by Google 




Conte Moral, toj 
carroffe pour prendre l’air. L'Etang fut 
furpris du nombre d’amis qu’il trouva 
dans la bonne ville. Ces amis ne l’a- 
voienr jamais vu j mais fon mérice les 
attiroit en foule. Fatime ne recevoit 
chez elle que la fociété de l'Etang , & 
il étoit bien sûr de fes amis ôc d’elle. 
Cette femme charmante avoit cepen- 
dant une foiblelTe : elle croyoit aux fon- 
ges. Une nuit elle en avoit fait un qui 
ne pouvoit , difoit - elle , s’effacer de 
fon efprit. L’Etang voulut fçavoir quel 
étoit ce fonge qui l’occupoit fi férieu- 
fement. J’ai xêvé , lui dit - elle , que 
j’étois dans un appartement délicieux : 
c’étoit un lit de damas de trois cou- 
leurs , une tapilferie de des fophas alfor- 
tis à ce lit fuperbe ; des trumeaux éblouif- 
fans de dorure, des cabinets de boule, 
des porcelaines du Japon , des magots 
de la Chine les plus jolis du monde ; 
niais tout cela n’eft rien. Une toilette 
étoit dre (fée , je m’approche; qu’ai- je 
.apperçu! le cœur m’en palpite: un 

E v 
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écrain de diamans ; & quels diamans 
encore ï l’aigrette la mieux deflinée , les 
boucles d’oreille les plus brillantes , le 
plus bel efclavage , une riviere qui ne 
fàniiïoit pas. Oui , Monfieiir , je vous 
le dis , il m’arrivera quelque chofe de 
fmgulier. Ce fonge m’a trop vivement 
frappée , & mes fonges ne me trom- 
pent jamais. 

M. de l’Etang eut beau employer 
toute fon éloquence à lui perfuader que 
les fonges ne fignifioient rien ; elle lui 
foutint que celui - là devoit lignifier 
quelque chofe , & il finit par craindre 
que quelqu’un de fes rivaux ne propo- 
sât de l’effectuer. 11 fallut donc capi- 
tuler , & à quelques circonftances près, 
fe réfoudre à l’accomplir lui - même. 
L’on juge bien que cette épreuve ne la 
guérit pas de l’habitude de fonger : elle 
y ptit g°ût , & fongea tant, que la for- 
tune du bon-homme Corée n’étoit pres- 
que plus elle - même qu’un fonge. La 
jeune époufe de M. de l’Etang , à qui 
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ce voyage avoir déplu , demanda d ’étte 
.féparée de biens d’un mari qui l’aban- 
donnoit j .& fa dot , qu’il fallut rendre , 
le mit encore plus mal à fon aife. 

Le jeu eft une relTource. L’Etang pré- 
tendoit exceller au piquet ÿ fes amis , qui 
faifoient bourfe commune , parioient 
tous pour lui , tandis que l’un d’eux 
jouoit contre. A chaque fois qu’il écar- 
toit, ma foi , difoit l’un des parieurs,, 
c’eft bien jouer ! On ne joue pas mieux, 
difoit l’autre. Enfin M. de l’Etang jouoit 
le mieux du monde) mais il n’avoit 
jamais les as. Tandis qu’on l’expédioit 
infenfiblement , la fidelle Fatime qui 
.s’apperçut de fa décadence , reva une 
nuit quelle le quittoit , & le quitta le 
lendemain : cependant comme il eft hu- 
miliant de décheoir’, il fe piqua d’hon- 
neur , & ne voulut rien rabattre de fon 
fafte , jenforte que dans quelques années 
il fe trouva qu’il ,étoit ruiné. 

Il en étoit aux . expédiens , lorfque 
Madame fa mere * qui n’avoit pas mieux 

E vj 
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ménagé fa réferve , lui écrivit pour lui 
demander de l’argent. 11 lui répondit 
qu’il étoit défefpéré ; mais que loin de 
pouvoir lui envoyer des fecours , il en 
avoit befoin lui - même. Déjà l’alarme 
s’étoit répandue parmi leurs créanciers, 
& c’étoit à qui fe faifiroit le premier des 
débris de leur fortune. Qu’ai -je fait! 
difoit cette mere défolée : je me fuis 
dépouillée de tout pour un fils qui a 
tout diflipé. 

Cependant qu’étoit devenu l'infor- 
tuné Jacquaut ? Jacquaut avec de l’ef- 
prit , la meilleure ame , la plus jolie 
figure du monde , & fa petite paco- 
tille, étoit arrivé heureufement à Saint- 
Domingue. On fçait combien un Fran- 
çois de bonnes mœurs & de bonne mine 
trouve aifément à s’établir dans les Ifles. 
Le nom de Corée , fon intelligence & 
fa fagefle , lui acquirent bientôt la con- 
fiance des habitans. Avec les fecouts qui 
lui furent offerts, il acquit lui -même 
une habitation , la cultiva , .la rendit 
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floriffànte } le commerce , qui étoit en 
vigueur , l’enrichit en peu de temps ; 
& dans l’efpace de cinq ans, il étoit 
devenu l’objet de la jaloufie des veu-j 
ves 8 c des filles les plus belles & les plus 
riches de la Colonie. Mais, hélas ! fon 
camarade de collège , qui jufques - là 
ne lui avoit donné que des nouvelles 
fatisfaifantes , lui écrivit que fon frere 
étoit ruiné , 8 c que fa mere , abandon- 
née de tout le monde étoit réduite 
aux plus affreufes extrémités. Cette let- 
tre fatale fut arrofée de larmes. Ah , 
ma pauvre mere! s'écria- 1 - il , j’irai , 
j’irai vous fecourir. 11 ne voulut s’en 
fier à perfonne. Un accident , une infi- 
délité , la négligeance ou la lenteur d’une 
main étrangère , pouvoient la priver des 
fecours de fon fils , & la lai fier mourir 
dans l’indigence 8 c le défefpoir. Rien 
ne doit retenir un fils , fe difoit - il 
à lui-même, quand il y va de l’honneur 
& de la vie d’une mere. 

Avec de tels fentimens, Corée ne 
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fut plus occupé que du foin de rendre 
fes lichettes portatives. Il vendit tout ce 
qu’il polfédoit , 3c ce facrifice ne coûta 
rien à fon cœur; mais il ne put refufer 
des regrets à un tréfor plus précieux qu il 
laiifoit en Amérique. Lucelle , jeune 
veuve d’un vieux colon , qui lui avoit 
laifle des biens immenfes , avoit jetté fur 
Corée un de ces regards qui femblenc 
pénétrer jufqu’au fond de lame , & en 
démêler le caradere ; l’un de ces re- 
gards qui décident l’opinion , qui déter- 
minent le penchant s 3c dont l’effet fubit 
3c confus eft pris le plus fouvent pour 
un mouvement fympathique. Elle avoit 
cru voir dans ce jeune homme tout ce 
qui peut rendre heureufe une femme 
honnête & fcnfible ; 3c fon amour pour 
lui n’avoit pas attendu la réfléxion pour 
naître 3c fe développer. Cotée de ; fon 
coté l’a voit diftinguée entre fes rivales > 
comme la plus digne de captiver le cœur 
d’un homme fage 3c vertueux. Lucelle , 
avec la figure la plus noble $c la plus 
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intéreflante , l’air le plus animé , Sc ce- 
pendant le plus modefte , un tein brun , 
mais plus frais que les rofes, des cheveux 
d’un noir d’ébene , &c des dents d’une 
blancheur &:"d’un émail à éblouirda taille 

a + 

& la démarche des Nymphes de Diane , 
le fourire & le regard des compagnes 
de Vénus \ Lucelle avec tous ces char- 
mes étoit douée de ce courage d’efpric, 
de cette élévation de caraébere , de cette 
juftefle dans les idées , de cette droiture 
dans les fentimens , qui nous font dire 
affez mal à propos qu’une femme a l’ame 
d’un homme. ! Il n’étoit pas dans les 
principes de Lucelle de rougir d’une in- 
clination vertueufe. A peine Corée *Ini 
eut - il avoué le choix de fon cœur , 
qu’il obtint d’elle fans détour un pareil 
aveu pour réponfe ; & leur inclination 
mutuelle devenue plus tendre à mefure 
quelle étoit plus réfléchie , n’afpiroit 
plus qu’au moment d’être confacrée au 
pied des autels. Quelques démêlés fur 
l’héritage de l’époux de Lucelle avoient 
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retardé leur bonheur. Ces démêlés at- 
loient finir lorfque la lettre de l’ami de 
Corée vint tout-à-coup l’arracher à ce qu’il 
avoir de plus cher au monde , après fa 
mere. Il Te rendit chez la belle veuve , 
lui montra la lettre de fon ami & lui 
demanda confeil. Je me flatte , lui dit- 
elle, que vous n’en avez pas befoin. Fon- 
dez votre bien en effets commerçables , 
allez au fecours de votre mere , faites 
honneur à tout , & revenez : ma fortune 
vous attend. Si je meurs , mon teftament 
vous l’afïurera j fi je vis , au lieu d’un tef- 
tament , vous fçavez quels feront vos 
titres. Corée pénétré de reconnoilîance 
& d’admiration , faifir les mains de cette 
femme généreufe , & les arrofa de fes 
pleurs 3 mais comme il fe répandoit en 
éloges , Allez , lui dit-elle , vous êtes un 
enfant : n’ayez donc pas les préjugés de 
^Europe. Dès qu’une femme fait quelque 
chofe de paflablement honnête, on crie 
au prodige , comme fi la nature ne nous 
avoit pas donné une ame. A ma place 

é 
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feriez- vous bien daté de me voir dans 
l'étonnement , regarder en vous comme 
un phénomène le pur mouvement d’un 
bon cœur ? Pardon , lui dit Corée , je 
devois m’y attendre ; mais vos principes, 
vos fentimens , l’aifance , le naturel de 
vos vertus m’enchantent : je les admire 
fans en être furpris. Va, mon enfant, 
lui dit-elle en le baifant fut les deux 
joues, je fuis à toi telle que Dieu m’a 
faite. Remplis tes devoirs , & reviens 
au plutôt. 

11 s’embarque , Sc avec lui il embarque 
toute fa fortune. Le trajet lut alfez heu- 
reux jufques vers les Canaries : mais là , 
leur vailïèau pourfuivi par un Corfaire 
de Maroc , fut obligé de chercher fon 
falut dans fes voiles. Le Corfaire qui le 
chaffoit étoit fur le point de le joindre j 
& le Capitaine effrayé du danger de l’a- 
bordage , alloit fe livrer au pirate. Ah î 
ma pauvre mere ! s’écria Corée en era- 
braffant la calfette où étoit renfermée 
toute fon elpérance ; & puis s’arrachant 
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les cheveux de douleur & de rage , non, 
dit-il , ce barbare Afriquain me dévo- 
rera plutôt le cœur. Alors s’adrelTant au 
Capitaine , à l’équipage , &c aux pafïà- 
gers confternés , Eh quoi , mes amis » 
leur dit-il , nous rendrons-nous lâche- 
ment ? Souffrirons-nous que ce brigand 
nous mene à Maroc chargés de fers , &C 
nous y vendre comme des bêtes ? Sotn- 
mes-nous défarmés ? Ces gens-là font- 
ils invulnérables , ou font-ils plus braves 
que nous ? Ils veulent aborder j qu’ils 
abordent : hé bien , nous nous verrons 
de près. Sa réfolution ranima les efprits, 
6c le Capitaine en l’embraffant , le loua 
d’avoir donné l’exemple. 

Déjà tout eft difpofé pour la défenfe j 
le Corfaire aborde , les vaiffeaux fe heur- 
tent : des deux côtés on voit voler la 
mort : bientôt les deux navires font en- 
veloppés dans un tourbillon de fumée 
fk de flamme : le feu ceffe , le jour re- 
naît , 6c le fer choifit fes vi&imes. Co- 
rée , le fabre à la main , faifoit un car- 
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nage effroyable ; dès qu’il voyoit un 
Afriquain fe jetter fur fon bord , il cou- 
roit à lui , le fendoit en deux , en s’é- 
criant : Ah , ma pauvre mere ! Sa fureur 
étoit celle d’une lionne qui défend fes 
petits j c’étoit le dernier effort de la na- 
ture au defefpoir ; & lame la plus dou- 
ce , la plus fenfible qui fût jamais , étoit 
devenue en ce moment la plus violente 
& la plus fanguinaire. Le Capitaine le 
trouvoit partout, l’œil en feu & le bras 
fanglant. Ce n’eft pas un homme , di- 
foient fes compagnons , c’eft un Dieu 
qui combat pour nous : fon exemple en- 
flammoit leur courage. Il fe trouve enfin 
corps--à-corps avec le chef de ces Bar- 
bares. Mon Dieu ! s’écria-t-il , ayez pitié 
de ma mere j &: à ces mots , d’un coup 
de revers , il ouvre au brigand les en- 
trailles. Dès ce moment la victoire fut 
décidée : le peu qui reftoit de l’équipage 
Maroquin demanda la vie , & fut mis 
dans les fers. Le vaiffeau de Corée avec 
fa proie aborde enfin fur les côtes de 
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France j & ce digne fils, fans fe permet- 
tre une nuit de repos , fe rend avec fon 
tréfor auprès de fa malheureufe mere. 
Il la trouve au bord du tombeau , & 
dans un état pour elle plus affreux que 
la mort même , dénuée de tout fecours, 
& livrée aux foins d’un domeftique qui, 
rebuté de fouffrir l’indigence où elle 
étoit réduite , lui rendoit à regret les 
derniers foins d’une pitié humiliante. 
La honte de fa fituation lui avoit fait 
défendre à ce domeftique de recevoir 
perfonne que le Prêtre 8c le Médecin 
charitable qui la vifitoient quelquefois. 
Corée demande à la voir, on lerefufe. 

Annoncez-moi , dit- il au domefti- 
que. — Et quel eft votre nom ? — Jac- 
quaut. Le domeftique s’approche du lit. 
Un étranger, dit -il, demande à voir 
Madame. — Hélas ! 8c quel eft cet étran- 
ger ? — Il dit qu’il s’appelle Jacquaut. 
A ce nom fes entrailles furent fi violem- 
ment émues , quelle faillit à expirer. 
Ah , mon fils ! dit-elle d’une voix éteinte 
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& en levant fur lui fa mourante pau- 
pière , Ah , mon fils ! dans quel moment 
venez -vous revoir votre mere ? votre 
main va lui fermer les yeux. Quelle fut 
la douleur de cet enfant fi pieux & fi 
tendre, de voir cette mere qu’il avoit 
laiffée au fein du luxe & de l’opulence 
de la voir dans un lit entouré de lam- 
beaux , & dont l’image fouleveroit le 
cœur , s’il m’étoit permis de la rendre : 
O ma mere ! s’écria-t-il en fe précipi- 
tant fur ce lit de douleurs : fes fanglots 
étouffèrent fa voix , & les ruiffeaux de 
larmes dont il inondoit le fein de fa mere 
expirante , furent long - temps la feule 
expreffion de fa douleur & de fon amour. 
Le ciel me punit , reprit -elle , d’avoir 
trop aimé un fils dénaturé ; d’avoir. . . ; 
U l’interrompit : tout eft réparé , ma 
mere , lui dit ce vertueux jeune homme, 
vivez : la fortune m’a comblé de biens, 
je viens les répandre au fein de la na- 
ture : c’eft pour vous qu’ils me font don- 
nes, Vivez : j’ai dequoi vous faire aimer 
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la vie. — Ah ! mon cher enfant , fi je 
defire de vivre , c’eft pour expier mon 
injuftice, c’eft pour aimer un fils donc je 
n ? étois pas digne , un fils que j’ai dés- 
hérité. A ces mots elle fe couvroit le 
vifage comme indigne de voir le jour. 
Ah , Madame ! s’écria-t-il en la preflant 
dans fes bras , ne me dérobez point la 
vue de ma mere. Je viens à travers les 
mers la chercher & la fecourir. Dans 
ce moment le Prêtre & le Médecin ar- 
rivent. Voilà, dit -elle, mon enfant, 
les feules confolations que le Ciel m’a 
lailTées : fans leur charité , je ne ferois 
plus. Corée les embrafte en fondant en 
larmes. Mes amis ! leur dit-il , mes bien- 
faiteurs ! que ne vous dois-je pas ? Sans 
vous je n’aurois plus de mere : achevez 
de la rappeller à la vie. Je fuis riche, 
je viens la rendre heureufe. Redoublez 
vos foins , vos confolations , vos fecours j 
rendez-la moi. Le Médecin vit pru- 
demment que cette fituation etoit trop 
violente pour la malade. Allez , Mon- 
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Æeur, dit-il à Corée, repofez-vous fur 
notre zele , & n’ayez plus d’autre foin 
que de faire préparer un logement com- 
mode & fain. Ce foir , Madame y fera 
tranfportée. 

Le changement d’air , la bonne nour- 
riture , ou plutôt la révolution qu’avoit 
faite la joie , & le calme qui lui fuccéda , 
ranimèrent infenfiblement en elle les 
organes de la vie. Un chagrin profond 
avoit été le principe du mal } la confo- 
lation en fut le remede. Corée apprit 
que fon malheureux frere venoit de pé-^ 
rir miférablement. Je tire le rideau fur 
le tableau effrayant de cette mort trop 
méritée. On en déroba la connoiffance 
a une mere fenfible , & trop foible en- 
core pour foutenir fans expirer un nou-; 
vel accès de douleur. Ellè l’apprit enfin 
lorfque fa fanté fut plus affermie. Tou- 
tes les plaies de fon cœur s’ouvrirent, 
& les larmes maternelles coulèrent de 
fes yeux. Mais le Ciel , en lui ôtant un 
fils indigne de fa tendreffe , lui en ren- 
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doit un qui lavoit méritée par tout ce 
que la nature a de plus fenfible , & la 
vertu de plus touchant. 11 lui confia les 
defirs de Ton ame : c’étoit de pouvoir réu- 
nir dans fes bras fa mere & fon époufe. 
Madame Corée faifit avec joie le pro- 
jet de pafler avec fon fils en Amérique. 
Une ville remplie de fes folies & de fes 
malheurs , étoit pour elle un féjour 
odieux , & l’inftant où elle s’embarqua , 
lui rendit une nouvelle vie. Le Ciel qui 
protège la piété , leur accorda des vents 
favorables. Lucelle reçut la mere de fon 
amant , comme elle auroit reçu fa mere. 
L’hymen fit de ces amans les époux les 
plus fortunés, &c leurs jours coulent en- 
core dans cette paix inaltérable , dans 
ces plaifirs purs &: fereins , qui font le 
partage de la vertu. 
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: LA BONNE MERE. 

X«..E foin d’une mere pour fes enfans 
eft de tous les devoirs le plus fainte- 
ment obfervé dans la nature. Ce fen-r 
timent univerfel domine toutes les paf- 
fions ; il l’emporte même fur l’amour de 
la vie. Il rend le plus féroce, des ani- 
maux fenfible &: doux , le plus paref- 
feux infatigable , le plus timide coura- 
geuç à l’excès : aucun d’eux ne perd de 
vue fes petits, qu’au moment qu’il leur 
.eft inutilè. On ne voit que parmi les 
hommes lés exemples odieux d’un aban- 
don prématuré. ; * 

C’eft fur- tout au milieu d’un monde 
où le vice ingénieux à fe déguifer , prend 
jnille formes féduifantes ; ç’eft-li que le 
plus heureux naturel demande à être 
éclairé fans celfe. Plus il y a d’écueils 
& plus ils font cachés, plus la barque 
fragile de l’innocence & du bonheur a 
hefoin d’un fage pilote. Quel eût été, 
Tome IL F 



Digitized by Google 




Hz La bonne Mere ; 
par exemple, le fort de Mademoifelle 
du, Troène , fi le Ciel n’eût fait exprès 
pour elle une mere comme il y en a 
peu ! ' 

Cette veuve refpe&able avoit con- 
facré à l’éducation de fa fille unique les 
plus belles années de fa vie. Voici quel 
avoir été fon calcul dès l’âge de vingt- 
çinq ans. 

J’ai perdu mon époux , difoit - elle ; 
je n’ai plus que ma fille 8c moi ; vivrai- 
je pour moi ? vivrai -je pour elle? Le 
monde me fourit', 8c me plaît encore; 
mais fi je m’y livre , j’abandonne ma 
fille, 8c je hazarde fon bonheur 8c le 
mien. Suppofons qu’une vie tumultueufe 
8c diflipée ait tous les charmes qu’on lui 
attribue , combien de temps puis -je les 
goûter ? De mes années qui s’écoulent , 
Combien peu en ai - je à pafler dans le 
monde ? combien dans la folitude 8c 
dans le fein de mon enfant ? Ce monde 
qui m’appelle aujourd’hui , me renverra 
bientôt fans pitié ; 8c fi ma fille s ’eft 
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oubliée à mon exemple , fi elle eft mal- 
heureufe par ma négligence , quelle fera 
i ma confolatiûn ? Embellirons de bonne 
heure ma retraite : rendons - la douce 
c autant qu’honorable , & facrifions à ma 
; fille qui eft tout pour moi , cette mul- 
s titude étrangère , à qui dans peu je ne 
3 ferai plus rien. 1 ' 

Dès-lors cette mere fi fage fut lamie 

i 8c la compagne de fa fille. -Mais obte- 
,« nir fa confiance ifécoit pas l’ouvrage 

d’un jour. - •: ' ' ' ' •: 

g Emilie ( c’étoit le nom . de . la jeune 
;i perfonne ) avoit reçu de la nature une 
j ame fufceptible des plus vives impref- 

j fions ; 8c fa mere qui letudioit fans 

cefle , éprouvoit une joie inquiété en 
s’appercévant de cette fenfibilité qui fait 
|» tant de mal 8c tant de bien. Heureux, 
difbit-elle quelquefois , heureux l’époux 

ii quelle aimera, s’il eft digne de fa ten- 
drefte j fi par l’eftime 8c l’amitié il fçait 

t lui rendre précieux les foins qu’elle 
prendra pour lui plaire ! Mais malheur 

* *i 
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■ à lui s’il l’humilie 8c s’il la rebute : fa 
' délicatelTè. bleflfée fera leur fupplice à 
ctous deux. Je vois que s’il m’échappe à 
moi ~ même un reproche , une plainte 
légère quelle n’ait pas méritée , des lar- 
mes ameres coulent de fes yeux j fon 
. cœur flétri fe décourage. Rien n’eft plus 
facile à conduire, ni plus facile à effa- 
rroucher., • ; . ...i 

Quelque modefte que fût la vie de 
Madame du Troëne , elle étoir conforme 
à fon état , & relative au deflein qu’elle 
avoit de s’éclairer à loiïîr fur le choix 
d’un époux digne d’Emilie. (Une foule 
d’afpirans , épris des charmes de la fille, 
faifoient , félon l’ufage , une cour affidue 
à la mere. De ce nombre! étoit le Marquis 
de Verglan, qui pour fon malheur étoit 
doué de la plus jolie figure. Son miroir 
8c les femmes, le lui ayoient dit tant de 
fois, qu’il avoit bien fallu le croire. 11 
s’écoutoit avec complaifance , fe voyoit 
avec volupté , fe fourioit à lui-même , 8c 
•ae çeflbit de s’applaudir. Jl n’y avoit rien 
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îUdire fur fa politefTe ; mais elle étoit fi 
froide & fi légère en comparaifon des 
attentions dont il s’honoroir, qu’on voyoit 
clairement qu’il occupoit la première 
place .dans fon eftime. Il auroit eu fans y 
penfer toutes les grâces naturelles ; il les 
gâtoit en les affe&ant. Du côté de l’ef- 
prit , il ne lui manquoit que de la juf- 
telfe , ou plutôt de la réfléxion. Perfonne 
n’eûc parlé mieux que lui , s’il avoir 
fçu ce qu’il alloit dire. Mais fon pre- 
mier foin étoit d’avoir un avis qui ne 
fût pas celui d’un autre. Qu’il eût tort, 
ou qu’il eût raifon , cela lui étoit allez 
égal } il étoit sûr d’éblouir , - de féduire , • 
de perfuader ce qu’il vouloit. Il fçavoit 
par cœur tous ces petits propos de toi- 
lette , tous ces jolis mots qui ne difent 
rien. Il étoit au fait de toutes les anec- 
dotes galantes de la Ville & de la Cour : r 
quel étoit l’amant de la veille , celui du 
jour , celui du lendemain , ôc combien 
de fois dans l’année telle & telle en 
avoieut changé. Il connoilfoit même quel- 

F iij 
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qu'un qui avoir .refufé d’être fur lâ,' 
lifte , 8c qui auroit fupplanté tous fes 
rivaux , s’il avoit voulu s’en donner le 
foin. 

Ce jeune fat étoit le fils d’un ancien 
ami de M. du Trocne, & la veuve en 
parloit à fa fille avec iftie forte de pitié. 
C’eft dommage , difoit - elle , que l’on 
gâte ce jeune homme ; il étoit bien né * 
il pouvoit réuftir. Il n’avoit déjà que 
trop bien réufîi dans le cœur d’Emilie. 
Ce qui eft ridicule aux yeux d’une mere , 
ne l’eft pas toujours aux yeux de fa fille. 
La jeunefte eft indulgente -pour la jeu-' 
neftej & il y a de jolis défauts. 

Verglan de fon côté trouvoit Emilie 
aflTez belle j feulement un peu trop (im- 
pie j mais cela pouvoit fe former. Il ne 
prenoit qu’un foin très-léger de lui plai- 
re ; mais quand la première impreflion 
eft faite , tout contribue à l’approfon- 
dir. La diftipation même de ce jeune 
étourdi étoit un nouvel attrait pour 
Emilie : elle y voyoit le danger de le 

f : 

^ * * 
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perdre, & rien n’accelere, comme la 
jaioufie, les progrès de l’amour naif- 
fant. . . 

En rendant compte de fa vie à Ma- 
dame du Troëne, Verglan fe donnoit, 
comme de raifon , pour l’homme dij 
monde le plus déliré. v 

Madame du Troene lui donnoit avec 
ménagement quelques leçons de modef- 
tie , mais il proteftoit que perfonne n’é- 
toit moins avantageux que lui ; qu’il 
fçavoit à merveille que ce n’étoit pas 
pour lui qu’on le recherchoitj que fa 
naifiance y faifoit beaucoup , &c qu’il 
devoir le refte à fon efprit & à fa figure , 
qualités qu’il ne s’étoit pas données, 
& dont il n’avoit garde d^ fe préva- 
loir. 

Plus Emilie avoir de plaifir à le voir 
& à l’entendre, plus elle avoit foin de 
diflimuler. Un reproche de fa mere eût 
fait à fon ame une plaie profonde ; & 
cette fenfibilité délicate la rendoit crain- 
tive à l’excès. 

r iv 
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Cependant les charmes d’Emilie dont 
Verglan étoit fi foiblement touché , 
avoient infpiré l’amour le plus tendre 
au fage & modefte Belzors. Un efprit 
jufte &c un cœur droit formoient la bafe 
de Ton caraétere. Sa figure douce de ou- 
verte s’ennobliflbit encore par la haute 
idée qu’on avoit de fon ame ; car on 
eft difpofé naturellement à chercher & 
à croire démêler dans les traits d’un 
homme, ce que l’on fçait qu’il a dans 
le cœur. 

Belzors , en qui la nature avoit été 
dirigée au bien dès l’enfance , jouillôit 
de l’avantage ineftimable de pouvoir 
s’y abandonner fans précaution & fans 
contrainte^ La décence , l’honnêteté , 
Ja candeur , cette franchife qui gagne 
la confiance , cette Le vérité de mœurs 
qui imprime le refpeét , avoient en lui 
l’aifance libre de l’habitude. Ennemi du 
vice , mais fans fafte } indulgent aux 
ridicules, mais fans en contraéter aucun j 
docile aux ufages innocens , incorrup» 
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tible aux mauvais exemples , il furna- 
geoic au torrent du monde j aimé , ref- 
pe&é de ceux même dont fa vie étoit la 
cenfure, &c auxquels l’eftime publique 
avoit coutume de l’oppofer pour humi- 
lier leur orgueil. 

Madame du.Troëne enchantée du ca- 

V ... j 

ra&ere de ce jeune homme , l’avoit choifi 
au fond dé jfon cœur comme le pins 
digne époux quelle pût donner à fa fille. 
Elle ne tarifioit point fur fon éloge ; 
Emilie applaudilfoit avec la modeftie de , 
fon âge. Madame du Troène fe méprit 
à l’air ingénu & gracieux que fa fille 
avoit âuprès de lui. Comme l’eftime 
qu’il lui infpiroit n’étoit mêlée d’aucun 
fentiment qu’il fallût cacher , Emilie 
étoit à fon aife. - 

11 s’en falloit bien qu’elle fût aufiî 
libre , auffi tranquille avec le dange~ 
reux Verglan; & la fituation pénible 
où la mettoit fa préfence , reflembloit 
alfez à l’ennui. Si Madame du Troène 
pailoiç de lui en bien, Emilie kaifioit 

F v 
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les yeux 8c gardoit le filence. Il me fen> 
ble ma fille, difoic Madame du Troène, 
que vous ne goûtez pas ces grâces légè- 
res 5c brillantes dont le monde fait tant 
de cas. Je ne m’y connois point -, Mada- 
me, difoit Emilie en rougiflanr. (La '-bon* 
ne mere difiimuloit fa joie : elle croyoit 
voir dans lé cœur d?Emilie; la vertu fim- 
pie 8c modefte de Belzôrs triompher de 
tous les petits vices aimables de Ver* 
glan 5c de fes parëils. Un atcident leger 
en apparence , mais frappant pour une 
mere attentive 5c clairvoyante > vint la 
tirer de fon illufion,. ; ■ 

L’un des talens d’Emilie étoit la Pein- 
ture au paftel. Elle avoit choifi le genre 
des fleurs , comme le plus analogue à 
fon âge. Il paroît fi naturel de voir éclore 
une rofe fous 'la main de la Beauté ! 
Verglan, par un goût 1 approchant du 
fien , aimoit paflîonnément les fleurs : 
on ne le voyoit jamais fans un bouquet 
le plus joli du monde: ‘ * ! - ; 

''Un jour les '^eux" dé ‘'Madame' de 
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Troène s’étoient attachés par aventure 
fur le bouquet de Verglan. Le lende- 
main elle s’apperçut qu’Emilie , fans y 
fonger peut-être , en deflînoit. les fleurs. 
Il étoit tout Ample que les fleurs qu’elle 
avoir vûes la veille lui fuiïent encore 
préfentes , &c vinifient comme d’elles- 
mèmes s’offrir au bout de fes crayons ; 
mais ce qui n’étoit pas aufli Ample , 
c’étoit l’air d’enthouAafme qu’elle avoit 
en les defiinant. Ses yeux brilloient du 
feu du génie ; fa bouche fourioit amou- 
reufement à chaque trait de fa main, 
& un coloris plus animé que celui des 
fleurs qu’elle vouloit peindre , fe répan- 
doit fur fes belles joues. Êtes - vous 
contente de votre féance , lui dit fa 
mere négligemment ? 11 n’eft pas pof- 
Able , répondit Emilie , de bien rendre 
la nature quand ,on ne l’a pas fous ,les 
yeux.- 11 étoit vrai cependant ’ qu’elle ne 
l’avoit jamais plus fidèlement expri- 
mée. • * . 

j„. Quelques -jours après Verglan revint 

F vj 
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avec des fleurs nouvelles. Madame da 
Troène fans affectation les obferva l’une 
après l’autre , & dans la prochaine leçon 
d’Emilie , le bouquet de Verglan fut 
defliné. La bonne mere continua d’ob- 
ferver 3 & chaque épreuve confirmant 
fes foupçons , redoubla fon inquiétude. 
Hélas ! dit -elle, je m’alarme peut- 
être de quelque chofe de très-innocent. 
Voyons cependant fl elle y entend ma- 
lice. 

- Les études & les talens d’Emilie 
étoient un fecret pour la fociété de fa 
mere. Comme elle n’avoit eu deflèin 
que de lui affiner par- là des loifirs agréa- 
bles, de lui faire goûter la folitude & 
de fauver fon imagination des dangers 
de la rêverie , &,fon ame aétive & fen- 
flble des ennuis de l’oifiveté ; Madame 
du Troène ne tiroir , ni pour elle ni 
pour fa fille, aucune vanité de ces dons 
qu’elle cultivoit avec tant de foin. Mais 
un jour qu’elles étoient feules avec Bei- 
zors , & que Tentretien t rouloit fur 
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l’avantage précieux de s’occuper & de 
fe fuffire; ma fille , dit Madame de 
Troène , s’eft fait un amufement quelle 
goûte de plus en plus. Je veux que vous 
voyiez de fes defleins. Emilie ouvrit^ 
fon portefeuille j & Belzors enchanté 
ne fe Iafioit point de l’admirer dans fon 
ouvrage. Qu’ils font doux & purs , di- 
foit-il , les plaifirs de l’innocence ! le 
vice a beau fe tourmenter , il n’en aura 
jamais de pareils. Avouez , Mademoi- 
felle , que l’heure du travail paflTe vite. 
Hé bien , vous l’avez fixée : ,1a voilà qui 
fe retrace & fe reproduit à vos yeux. Le 
temps n’eft perdu que pour les oififs. 
Madame du Troène l’écoutoit avec une 
complaifance fecrette. Emilie trouvoit 
fes propos très - fenfés j mais elle n’en 
étoit point touchée. 

Quelques jours après Verglan vint 
les voir. Sçavez-vous , dit Madame du 
Troène, que ma fille a reçu des éloges 
de Belzors fur fon talent pour le delfein ? 
Je veux auflï que vous en foyéz juge. 



< ■ 
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Emilie interdite rougit , balbutia , die 
qu’elle n’avoit rien de fini, ôc conjura 
fa mere d’attendre quelle eût quelque 
morceau digne d’être vu. Elle ne fe dou- 
toit pas que fa mere lui tendoit un piè- 
ge. Puifqu’il y a du myftere , il y a de 
l’intention , dit cette mere clairvoyan- 
te j elle a craint que Verglan ne reepn-f 
nut fes fleurs , ôc qu’il ne pénétrât le 
motif fecret du plaiiir qu’elle a eu à les 
peindre. Ma fille aime ce jeune étourdi ; 
mes craintes n’étoient que trop fon- 
dées. 

Madame du Trocne follicitée de tous 
cotés , fe retranchoit encore fur la jeu- 
nefle d’Emilie , ôc fur la réfolution qu’- 
elle avoit prife elle-même de ne pas la 
gêner dans fon choix. Cependant ce choix 
l’alarmoit. Ma fille» difoit relie, va 
préférer Verglan ; il y a du moins lieu 
de le croire , ôc ce jeune homme a tout 
ce qu’il faut pour rendre fa femme mal- 
heureufe. Si je déclare ma volonté à 
Emilie , fi je la lui iaifle entrevoir , elle 
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fe fera une loi d’y foufcrire fans fe plain r 
dre iy elle éppufera un homme quelle 
n’aime point ? de le fouvenir de çelui 
qu’elle aime la pourfuivra dans les bras 
d’un autre. Je connois fon ame , elle fera 
vi6time.de fon devoir. Mais eft- h ce à moi 
d’ordonner ce douloureux- facrifice ? A 
Dieu ne plajfe* non, je veux que fon 
inclination U décide ^ mais jepuis diri- 
ger fon inclination en l’éclairant, &c 
voilà le feul ufage légitime de l’autorité 
qui m’eft confiée. Je fuis frire de la bonté 
du cœur *,de la juftefle de l’efprit de ma 
fille j fuppléons par les lumières de mon 
âge à l’inexpérience du fien } qu’elle 
voye par les yeux de fa mere , & quelle 
croye , s’il eft poffible , ne confulter qup 
fon penchant. î • ; ü ‘: ; -, ^ 

.. Toutes les fois: que Verglan &c Bel- 
zors fe trouvoient qnfemble chez Ma- 
dame du Trocné,, elle engageoit l’en- 
tretien fur les maUkrs, les ufages , les 
maximes du monde. Bile animoitj la 
contradiction } Sc fans prendre aucun. 



Digitized by Google 



La bonne Mereî 

parti , donnoit à leur cara&ere la liberté 
de fe développer. Ces petites aventures 
dont la fociété fourmille , & qui entre- 
tiennent l’oifive curiofité des cercles de 
Paris , donnoient le plus fouvent ma- 
tière à-leurs réflexions. Verglan léger, 
tranchant de vif, étoit conftamment du 
parti de la mode. Belzors d’Un ton plus 
modefte, ne laifloit pas de défendre le 
parti des bonnes mœurs avec une noble 
franchife. 

L’arrangement du Comte d’Auberive 
avec fa femme , faifoit alors la nouvelle 
des foupés. On difoir , qu’après une que- 
relle aflez vive , & des plaintes ameres 
de part & d’autre fur leur mutuelle infi- 
délité , ils étoienr convenus qu’ils ne fe 
dévoient rien j qu’ils avoient fini par 
rire de la fottife qu’ils avoient eue d’être 
jaloux fans être amoureux ; que d’Au- 
berive confentoit à voir le Chevalier de 
Clange amant de fa femme, & qu’elle 
avoit promis de fbn côté de recevoir le 
mieux du monde la Marquife de Talbe 
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qui d’Auberive faifoit la cour ; que 
la paix avoit été ratifiée dans un foupé , 
& que jamais deux couples d amans n’a- 
voient été de meilleure intelligence. 

A ce récit Verglan s’écria que rien 
n’étoit plus fage. On parle du bon vieux 
temps , difoit-il ; que l’orl me cite un 
exemple des mœurs de nos peres qui 
Toit comparable à celui-ci. Autrefois une 
infidélité mettoit le feu à la maifon ; 
l’on enfermoit, l’on battoit fa femme.-, 
Si l’époux ufoit de la liberté qu’il s’étoit 
réfervée , fa trifte & fidele moitié étoit 
obligée de dévorer fon injure , & de 
gémir au fond de fon ménage comme 
dans une obfcure prifon. Si elle imitoic 
fon volage époux , c’étoit avec des dan- 
gers terribles. 11 n’y alloit pas de moins 
que de la vie pour fon amant & pour 
elle- même. On avoit eu la fottife d’at- 
tacher l’honneur d’un homme à la vertu 
de fon époufe ; & le mari , qui n’en étoit 
pas moins galant homme en cherchant 
fortune ailleurs , devenoit le ridicule 
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objet du mépris public au premier faus 
pas que faifoit Madame. En honneur , je 
ne conçois pas comment dans ces fiecles 
barbares on avoit le courage d’époufer. 
Les nœuds de l’hymen étoient une chaî- 
ne. Aujourd’hui voyez la complaifance , 
la liberté , la paix regner au fein des 
familles. Si les époux s’aiment , à la 
bonne heure , ils vivent enfemble , ils 
font heureux. S’ils celTent de s’aimer , 
ils fe le difent en honnêtes gens , & fe 
rendent l’un à l’autre la parole d’être 
fïdeles. Ils ceflfent d’être amans j ils font 
amis. C’eft ce que j’appelle des mœurs 
fociales , des mœurs douces : cela donne 
envie de fe marier. Vous trouvez donc 
tout fimple , lui demanda Madame du 
Troëne , d’être la confidente de fon ma- 
ri , & le complaifant de fa femme ? — 
Affurément, pourvu que cela foit mu- 
tuel. N’eft-il pas jufte d’accorder fa con- 
fiance à qui nous honore de la fienne $ 
& de fe rendre tour-à-tour dans la vie 
les offices de l’amitié ? Peut - on avoir 
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une meilleure amie que fa femme , un 
ami plus fur 8c plus intime que fon 
mari ? Avec qui fera-t-on libre , fi ce 
n’eft avec la perfonne qui par état jie 
fait qu’un avec nous ? 8c quand par mal- 
heur on ne trouve plus de plaifir chez' 
foi, qu’a-t-on de mieux à faire que de 
le chercher ailleurs , 8c de l’y ramener 
chacun de fon côté fans jaloufie 8c fans 
obftacle ? 

Rien de plus riant , dit Beîzors , que 
cette méthode nouvelle ; mais nous 
avons encore vous & moi bien du che- 
min à faire avant que de la goûter fin- 
cerement. D’abord il faut pouvoir fe 
palTer de fa propre eftime , de celle de 
fa femme 8c de fes enfans ; il faut pou- 
voir s’accoutumer à regarder fans répu- 
gnance, comme une moitié de foi-même, 
quelqu’un que l’on méprife alTez pour le 
livrer.... Bon , reprit Verglan; préju- 
gés que tous ces fcrupules ! Qui empê- 
che qu’on ne s’eftime l’un l’autre , s’il 
çû décidé qu’il n’y a plus aucune hentef 
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à tout cela ? Quand cela fera décidé , 
dit Belzors , tous les liens de la fociété 
feront rompus. La fainteté inviolable 
de$ nœuds de l’hymen fait la fainteté 
des nœuds de la nature. Souviens - toi , 
mon ami , que s’il n’y a plus de devoirs 
facrés pour les époux , il n’y en aura 
guere pour les enfans. Tous ces liens 
tiennent l’un à l’autre. Les querelles de 
ménage étoient violentes du temps de 
nos peres $ mais la maffe des mœurs 
étoit faine , la plaie fe refermoit auflî- 
tôt. Aujourd’hui c’eft un corps languif- 
fant , qu’un poifon lent pénétré & con» 
fume. D’un autre côté, mon cher Ver- 
glan , nous n’avons pas encore l’idée de 
ces joies pures ôc intimes que goutoient 
deux époux au fein de leur famille ; de 
cette union qui faifoit les délices de 
leur jeuneffe , ôc la confolation de leurs 
vieux ans. Qu’aujourd’hui une me re foit 
-affligée des égaremens de fon fils , qu’un 
pere foit accablé de quelques revers de 
fortune j font - ils un refuge , un appui 
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l’un, pour l’autre ? Ils font obligés de 
chercher au-dehors où dépofer leur pei- 
ne y 8c le foulagement eft bien foible de 
la part des étrangers ! 

X u parles comme un oracle , mon fage 
Belzors , difoit Verglan. Mais qui t’a dit 
que deux époux ne filTent pas mieux de 
s’aimer , d’être fideles toute leur vie ? Je 
veux feulement , fi par malheur ce goût 
mutuel vient à cefler , qu’on fe confole 
& qu’on s’arrange , fans qu’il foit dé- 
fendu à ceux qui fe feraient aimés du 
temps de nos peres, de s’aimer de mê- 
me fi le cœur leur en dit. En effet, dit 
Madame du Troène , qu’eft-ce qui les 
en empêche? — Qu’eft-ce qui les en 
empêche , Madame , reprit Belzors ? 
X’ufage , J’exemplé 3 le bon ton , la faci- 
lité à vivre fans honte au gré de leurs 
defîrs. Verglan m’avouera fans peine que 
la vie que l’on mene dans le monde eft 
agréable \ & naturellement il eft affez 
doux de changer d’objet : notre foibleffe 
même ncnis y invite. Qui rçfifteça donc 
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à ce penchant , fi l’on nous ôte le frein 
des moeurs ? Moi, je note rien , dit Ver* 
Vlan $ mais je veux que chacun puifle 
vivre à fa guife , & j’approuve fort le 
parti qu’ont pris d’Auberive & fa fetn- 
rrte', de fe pafier réciproquement ce qu’on 
appelle *des J .torts.‘ S’ils font contens, 
tout le monde doit l’être. ' 

Comme il achevoit ces' mots , on an- 
nonça le Marquis d’Auberive. Ah ! Mar- 
quis , tu viens fort à propos , lui dit Ver- 
glan. Dis- nous , jè te prie, fi ton hiftoire 
eft vraie. On prétend que ta femme te 
palfe la rubarbe , &c que tu lui palfès le 
féné. Bon ! quelle folie ! dit d’Auberive 
avec indolence. — J’ai foutenu que rien 
n’étoit plus raifonnablej mais voilà Bel- 
rors qui te-condamne fans appel.— 1 - Pour- 
quoi donc? eft-ce qu’il n’en eût pas fait 
autant ? Ma femme eft jeune & jolie : 
elle eft coquette j cela eft tout fimple. 
Au fond pourtant je la crois fort hon- 
nête j mais quand elle le feroit un peu 
moins , il faut bien que juftice fe falTe. 
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Je conçois cependant qu’un homme plus 
jaloux que moi me condamne } mais ce 
qui m’étonne , c’eft que Belzors foit le 
premier. Je n’ai jufqu’ici reçu que des 
éloges. Rien n’eft plus naturel que mon 
procédé j & tout le monde m’en félicite 
comme de quelque chofe de merveil- 
leux 1 il femble qu’on ne me croyoit pas 
alfez de bon fens pour prendre un parti 
raifonnable. En homme d’honneur je 
fuis confus des complimens que j’en re- 
çois. Quant a Meilleurs les rigoriftes * 
je les honore beaucoup } mais je vis 
pour moi -même. Que chacun en falïe 
autant, le plus heureux fera le. plus fage. 
— Au refte , comment fe porte la Mar- 
quife, lui demanda Madame du Troëne 
pour changer de propos. — A merveille-. 
Madame j hier encore nous foupâmes 
enfemble , &c je ne la vis jamais de il 
belle humeur. Je gage, dit Verglan , que 
tu la reprendras quelque jour. — Ma 
foi cela pourroit bien être : déjà même 
hier, au fortir de table, je me fuis fur- 
pris lui difant des douceurs. 
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Cette première épreuve fit la plus 
vive impreflîon fur l’efprit d’Emilie. Sa 
mere qui s’en apperçut , laiffa un libre 
cours à les réflexions j mais pour la met- 
tre fur la voie , j’admire, lui dit- elle, 
comme les opinions dépendent des ca- 
-raéleres. Voilà deux jeunes gens élevés 
avec le meme foin , tous deux imbus des 
mêmes principes d’honnêteté & de ver- 
tu : voyez cependant comme ils diffe- 
rent l’un de l’autre ! & chacun d’eux croit 
avoir raifon. Le cœur d’Emilie faifoit 
de fon mieux pour excufer dans Verglan 
le tort d’avoir pris les mœurs de fon fie- 
cle. Avec quelle légèreté , difoit - elle , 
on traite la pudeur & la foi ! comme on 
fe joue de ce qu’il y a de plus facré dans 
la nature! & Verglan donne dans ces 
travers ! que n’a-t-il l’ame de Belzors ! 

Quelque temps après Emilie 8c fa 
mere étant au fpe&acle , Belzors & Ver- 
glan fe préfentetent à leur loge , &c Ma- 
dame du Troène les invita l’un & l’au- 
.rre à s’y placer. On jouoit Inès. La fcene 

des 
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des Enfans fit dire à Verglan quelques 
bons mots , qu’il donnoit pour d’excel- 
lentes critiques. Belzors fans l’écouter, 
fondoit en larmes, Sc ne s’en cachoit 
pas. Son rival le plaifanta fur fa foiblefle. 
Quoi , lui dit-il , des enfans te font pleu- 
rer? Et que voulez- vous' donc qui me 
touche , dit Belzors ?. Oui je l’avoue 
je n’entens jamais fans treflaillir les ten- 
dres noms de pere & de mere j le pathé- 
tique de la Nature me pénétré ; l’amour 
meme le plus touchant m’intérefle , m’é- 
meut beaucoup moins. Inès fut fuivie 
de Nanine ; & quand ce vint au dénoue- 
ment, Oh! dit Verglan , cela paiïe le 
jeu. Que Dolban aime cette petite fille, 
à la bonne heure ; mais l’époufer me 
parolt un peu fort. C’eft petit - être une 
folie , reprit Belzors j mais je m’en fens 
capable : quand la vertu & la beauté 
font réunies , je ne répons plus de ma 
tête. Aucun de leurs propos n’échappoit 
à Madame duTroëne; Emilie , plus at- 
îentive encore , roiigilfoit de davantage 
Tome II. G 
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que Belzors avoit fur fon rival. Après 
le fpe&acle ils virent palier le Chevalier 
d’Olcet , en pleureufes. Qu’eft-ce donc , 
Chevalier, lui dit Verglan d’un air lé- 
ger ? C’eft un vieil oncle à moi , répond 
d’Olcet , qui a eu la bonté de me lailfer 
dix mille écus de rente. — Dix mille 
écus ! viens donc que je t’embralTe. Cet 
Qncle-là eft un galant homme. Dix mille 
écus ! il eft charmant. Belzors l’embraf* 
fant à fon tour , lui dit : Chevalier, je 
m’afflige avec vous de fa mort : je fçais 
que vous penfez trop bien pour en con- 
cevoir une joie dénaturée. 11 ui’a long- 
temps fervi de pere , -dit ,1e Chevalier 
confus de l’air riant qu’il avoit pris $ 
mais vous favez qu’il étoit fi vieux î 
Ç’eft un motif de patience , reprit Bel- 
?ors avec douceur j mais ce n’en pft pas 
un de confolation. Un bon parent elfe 
le meilleur de tous les amis j 8c Je bien 
qu’il vous a laifle n’en payerait pas un 
femblable, C’eft un trifte ami qu’un vieil 
oncle, dit Verglan j 8c dans la réglé. 
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il faut que chacun vive à fon tour. Les 
jeunes gens feroient fort à plaindre , fi 
les vieillards étoient immortels. Belzors 
changea de propos pour épargner à V er-< 
glan une répliqué humiliante. A chaque 
trait de ce contraire , le cœur d’Emilie 
croit cruellement déchiré. Madame du 
Troëne vit avec joie l’air refpeéfcueux 8c 
fenfible qu’elle prit avec Belzorÿ , & l’air 
froid & chagrin dont elle répondoit aux 
gentillelTes de Verglan} mais pour mé-J 
nager une nouvelle épreuve , elle les in-^ 
vita l’un 8c l’autre à fouper. 

On joua : Verglan & Belzors firent un 
tri&rac tëte-à-tête. Verglan n’aimoit que 
le gros jeu , Belzors jouoit le jeu qu’on 
vouloir. La partie étoit intéreflanre. Ma- 
demoifelle du Troëne fut du nombre des 
fpeétateurs, 8c la bonne mere , en fai- 
fant fon tri , ne laidoit pas d’avoir l’œil 
fur la fille , & de lire fur fon vifage ce 
qui fe palîoit dans fon cœur. La fortune 
fàvorifa Belzors. Emilie , quelque mé- 
contente quelle fût de Verglan , avoit le 
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cœur trop bon pour ne pas fouffrir , en 
le voyant s’engager dans une perte fé- 
rieufe. Le jeune étourdi ne fe polfédoit 
plus ; il fe piqua , il doubla fon jeu , &C, 
avant le fouper , il en étoit au point de 
jouer fur fa parole. L’humeur l’avoit pris : 
il fit fon. poflible pour être enjoué ; mais 
l’altération de fon vifage en écartoit la 
joie. 11 s’apperçut lui-même qu’on le plai- 
gnait , & qu’on ne rioit pas de quelques 
mots plaifans qu’il tâchoit de dire j il en 
fut humilié , & le dépit alloit s’en mêler , 
fi l’on n’eût pas quitté la table. Belzors > 
que ni fon bonheur , ni le chagrin de fon 
tival n’avoient ému , fut doux & modefte 
félon fa coutume. Ils fe remirent au jeu. 
Madame du Troëne qui avoit fini fa par- 
tie, vint aflifter à celle-ci , très-inquiete 
de. riiïiie quelle auroit , mais délirant 
qu’elle fît fon imprefiion fur lame d’E- 
mjlie. Le fuccès palfo fon attente. V er- 
glan perdoit l’impoflîble; Le tremble- 
ment de fa main & la pâleur de fon vi- 
làge exprimoient le trouble qu’il vouloit 
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cacher. Belzors , avec une complaifance 
inépuifable , lui donna des revanches 
tant qu’il en voulut j & quand , à force 
de doubler le jeu , il eut laiffé Verglan 
s’acquitter jufqu’à une Tomme raifonna- 
ble } Si vous le trouvez bon , dit-il , nous 
nous en tiendrons- là : je crois pouvoir 
gagner honnêtement ce que j’étois réfolu 
à perdre. Tant de modération & de fa- 
geffe excita dans l’aftemblée un murmure 
d’applaudiiïement. Le feul Verglan y 
parut infenfible , Sc dit , en fe levant , 
d’un air de dédain : Ce n’étoit pas la 
peine de jouer fi long- temps. 

; Emilie ne dormit pas de la nuit, tant 
fon ame étoit agitée de ce quelle venoit 
de voir & d’entendre. Quelle différence, 
difoit-elle ! Et par quel caprice faut - il 
que je foupire d’être éclairée ? La fé- 
duétion ne devroit-elle pas cefLer dèi 
qu’on s’apperçoit que l’on eft féduite? 
J’admire l’un & j’aime l’autre. Quelle 
eft cette méfintelligence entre le coeur 
& la raifon , qui fait que l’on chérit 
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encore ce que l’on cefTe d’eftimer ? -, 

: Le matin , félon fon ufage , elle parut 

au levé de fa mere. Je te trouve changée , 
lui dit Madame du Troène. — Oui , ma 
mere , je le fuis beaucoup. — Eft-ce que 
tu n’a pas bien dormi ? — Fort peu , dit- 
elle avec un foupir. — Il faut cependant 
tâcher d etre jolie j car je te mene ce 
foir aux Thuileries , où tout Paris doit 
s’adembler. Je me plaignois que le plus 
beau jardin de l’Univers fut abandonné: 
je fuis bien aife qu’on y revienne. 

Verglan ne, manqua pas de s’y rendre, 
&c Madame du Troène le retint auprès 
d’elle. Le coup d’œil de cette promenade 
avoir l’air d’un enchantement. Mille 
beautés, dans tout l’éclat d’une parure 
èblouiflante , étoient adifes autour de ce 
badin , dont la fculpture a décoré l’encein- 
te. L’allée fuperbe que ce badin couronne 
étoit remplie de ces jeunes nymphes, 
qui par leurs charmes & leurs talens at- 
tirent les defirs fur leurs pas. Verglan les 
cptinoidoit toutes , & leur fourioit en 
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les fuivant des yeux. Celle-ci , difoit-il , 
c’eft Fatmé. Rien n’eft plus rendre , plus 
fenfible. Elle vit comme un Ange avec 
Cléon : il lui a donné vingt mille écus 
en fix mois ; ils s’aiment comme deux 
tourterelles. Celle-là eft la célébré Cori- 
ne : fa maifon eft le temple du luxe j fes 
foupers font les plus brillans de Paris i 
elle en fait les honneurs avec des grâces 
qui nous enchantent. Voyez- vous cette 
blonde fi modefte , & dont les regards fe 
promènent languiiïammentde tous côtés? 
Elle a trois Amans , dont chacun fe flate 
d etre le feul heureux. C’eft un plaifir de 
la voir au milieu de fes adorateurs, leur 
diftribuer des faveurs légères , & leur 
perfuader tour-à-tour quelle fe joue de 
leurs rivaux. C’eft un modèle de coquet- 
terie , & perfonne ne trompe fon monde 
avec tant d’adrefle & de légèreté. Elle 
ira loin fur ma parole , & je le lui ai déjà 
prédit. Vous êtes donc dans fa confiden- 
ce, demanda Madame du Troëne? — 
Oh oui , ce n’eft pas avec moi qu’elles 
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dilïimulent : elles me connoiflent, elles 
fçavent bien quon ne m’en impofe pas. 
Et vous, Belzors, dit Madame du Troëne 
au fage 8c vertueux jeune homme qui 
venoit de les aborder , êtes- vous initié à 
ces myfteres ? — Non Madame : je veux 
croire que tout cela eft fort amufant ; 
mais le charme en fait le danger. Mada- 
me du Troëne obferva que les honnêtes 

femmes recevoient d’un air froid 8c ré- 

$ 

fervé le falut riant 8c familier de Ver- 
glan, tandis qu’elles répondoient avec l’air 
de l’eftime 8c de l’amitié au falut refpec- 
tueux de Belzors. Elle plaifanta Verglan 
fur cette diftinéhion, afin d’en faire apper* 
cevoir Emilie. 11 eft vrai, dit-il. Mada- 
me, qu’on me tient rigueur en public; 
mais tête-à-tête on m’en dédommage. 

De retour chez elle avec eux , elle 
reçut la vifite d’Eléonore , jeune veuve 
d’une rare beauté. Eléonore parla du mal- 
heur qu’elle avoit eu de perdre un époux 
eftimable ; elle en parla , dis - je , avec 
tant de fenûbilité , de candeur 8c de gra- 
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ce , que Madame du Troène , Emilie & 
Beizors l’écoutoient les larmes aux yeux, 
i Pour une femme jeune & belle , dit Ver- 

i glan d’un ton badin , un mari eft une 

perte légère & facile à réparer. Non pas 
pour moi , Monfieur , dit la tendre Sc 
modefte Eléonore j un mari qui honoroit 
! une femme de mon âge de fon eftime 
ï & de fa confiance , & dont la tendretfe 
délicate n’eut jamais ni les craintes de la 
! jaloufie , ni les négligences de l’habitu- 
i de , n’eft pas de ceux qu’on remplace ai- 
fément. 11 étoit fans doute d une jolie 
i figure , demanda Verglan ? .-4- Non , 
f Monfieur , mais fon ame étoit belle. Une 
3 belle ame , reprit Verglan d’un air dé- 
daigneux , une belle ame ! Etoit- il jeune 
; au moins ? — Point du tout : il étoit dans 

l’âge où l’on eft fenfé quand on àndei- 
quoi l’être. — Mais s’il n’étoit ni jeune 
ni joli , je ne vois pas de quoi vous dé- 
foler. La confiance, l’eftime , les pro- 
cédés honnêtes vont tous feuls avec une 
femme aimable j rien de tout cela ne 
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peut vous ipauquer. Croyez-moi, Mada- 
me , le point effentiel eft de vous afiortir 
du côté de l’âge &c de la figure , d’unir 
les grâces avec les amours , en un mot 
d’époufer.un joli homme , ou de garder 
votre liberté. Vos confeils font les plus 
galans du monde , dit Eléonore en s’en 
allant, .mais par malheur ils font dépla- 
cés. V oilà une belle prude ! dit V erglan 
dès quelle fut fortie. La pruderie , Mon- 
sieur, v îfeprit Madame du Troène , eft 
une. copie exagérée de ia fagefiè & de la 
jaifônji .&. jene vois rien dans Eléonore 
que r de fimple & de naturel. Pour moi, 
dit Belzots , je la trouve aufli refpeéfca- 
ble quelle eft belle. Refpeéfce, mon ami, 
refpédfte , reprit Verglan avec vivacité: 
qui t’en empêche ? Elle feule peut le 
-tromeer mauvais. Sçavez - vous , inter- 
rompit Madame du Troène , qui pour- 
roit confoler Eléonore ? c’eft un homme 
-comme Belzors ; & fi j’étois l’amie qu’il 
jconfulteroit pour un choix , je l’enga- 
•getois â penfer à elle* Vous, m’honorez 



Conte Moral. i<< 

• i J 

beaucoup , Madame , dit Belzors en rou- 
gilfant \ mais Eléonore mérite un cœur 
libre , & par malheur le mien ne l’efb 
pas. A ces mots , il fortit accablé du 
congé qu’il avoir cru recevoir. Car en- 
fin , difoit-il, m’inviter elle -même à 
rechercher Eléonore , n’eft-ce pas m’a- 
vertir de renoncer à Emilie ? Ah que 
mon cœur lui eft peu connu ! Verglan, 
qui l’entendit de même , eut l’air de 
plaindre Ton rival. Il en parla comme 
du plus honnête-homme du monde. C’eft 
dommage qu’il foit fi trille , difoit-il du 
ton de la pitié ; voilà ce qu’ils gagnent 
avec leur vertu , ils ennuyent & on les 
renvoyé. Madame du Troëne , fans s’ex- 
pliquer , l’alfura qu’elle n’avoit prétendu 
rien dire de défobligeant à l’un des hom- 
mes qu’ellè honoroit le plus. Cependant 
Emilie avoit les yeux bailTés, &c fa rou- 
geur lailfoit voir l’agitation de fon ame. 
Verglan ne douta point que ce trouble 
ne fût un mouvement de joie j il fe retira 
triomphant 5 &c le lendemain il lui écri- 

G vj 
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vit un billet conçu en ces mots. » Vous: 
« avez dû me trouver bien romanefque y 
>j belle Emilie , de n’avoir fait fi long- 
» temps parler que mes yeux ! Ne m’ac- 
jj cufez pas d’une injufte défiance j’ai 
jj lu dans votre cœur, & fi je n’avois eu 
« à confulter que lui , j’étois bien sûr de 
jj fa réponfe. Mais vous dépendez d’une 
jj mere y 8c les meres ont des caprices. 
jj Heureufement la vôtre vous adine , & 
» fa tendrefle a éclairé fon choix. Le 
» renvoi de Belzors m’annonce quelle 
jj s’eft décidée ; mais votre aveu doit 
» précéder le fieu : je i’attens avec i’im- 
» patience du plus tendre 8c du plus vio- 
» lent amour «. Emilie ouvrir ce billet 
làns fçavoir d’où il lui venoit : elle en 
fut offenfée aurant que furprifè , & n’hé? 
fita point, à je communiquer à fa mere. 
Je vous fçais bon gré, lui dit Madame 
du Troène, de cette marque d amitié; 
mais je vous dois à mon tour confidence 
pour confidence. Belzors m’a écrit y lifez 
4k lettre» Emilie, obéit: 8c lut t jiMada- 
. 1 i' « 
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» me , j’honore la vertu , .j’admire la 
»> beauté , je rends juftice à Eléonore j 
« mais le ciel n’a-t-il favorifé quelle ? Et 
»y après avoir adoré dans votre image 
»» ce qu’ira fait de plus touchant , me 
« croyez-vous en état de fuivre le confeil 
a> que vous m’avez donné ? Je ne vous 
1» dirai pas combien il eft cruel : mon 
» refpeét étouffe mes plaintes. Si je n’ai 
>j pas le nom de votre fils , j’en ai du 
>3 moins, les fentimens y & ce caraétere 
33 eft ineffaçable . \.j 

Emilie ne put achever fans la plus \ 
vive émotion. Sa mere fit femblant de 
ne pas s’en appercevoir , & lui dit : Oh 
ça ma fille , c’eft à moi de répondre à ces 
deux rivaux } mais c’eft à toi de di&er 
mes réponfes. — A moi ma mere ! — A 
qui donc ? Eft-ce moi qu’ils demandent 
en mariage? Eft-Ce mon coeur que je 
dois confulter ? — Ah ! Madame , votre 
volonté n’eft-elle pas la mienne ? N’avezr 
vous pas le droit de difpofer de moi ? — 
Tout cela * mon enfant 3 eft le mieux du 
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monde ; mais comme il y va de ton bon- 
heur , il eft jufte que tu en décides. Ces 
jeunes gens font bien nés tous les deux m y 
l’état, la fortune font à-peu-près les mê- 
mes; vois lequel remplit le mieux l’idée 
que tu te fais d’un bon mari : gardons 
celui-là, &c congédions l’autre. Emilie, 
pénétrée , baifoit les mains de fa mere-, 
& les arrofoit de fes larmes. Mettez le 
comble à vos bontés ,‘ lui difoit-elle, 
en m’éclairant fur mon choix : plus il 
eft important , plus j’ai befôin que vos 
s confeils le déterminent. L’époux que ma 
mere m’aura choifi me fera cher : mon 
cœur ofe vous en répondre. — Non , ma 
fille , on n’aime pas ainfi par devoir, & 
tu fçais mieux que moi-même ce qui eft 
digne de te rendre heureufe. Si tu nê 
l’es pas , je te confolerai : je veux bien 
partager tes peines , mais je ne veux pas 
les caufer. Allons , je mets la main à la 
plume , je vais écrire ; tu n’as qu’à dic- 
ter. Qu’on s’imagine le trouble, la con- 
fufton , l’attendriftement d’Emilie. Trem- 
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blante auprès de cette tendre mere , une 
main fur fes yeux & l’autre fur fon cœur , 
elle eflayoit envain d’obéir j fa voix ex* 
piroit fur fes lèvres. Hé-bien , difoit la 
bonne mere , auquel des deux allons- 
nous répondre ? finis $ ou je vais m’im- 
patienter. AVergian,dit Emilie d’pne 
voix foible & chancelante. — A Verglan, 
foit , que lui dirai-je ? 

» 11 n’eft pas poflible , Monfieur , qu’un 
«homme qui fe doit comme vous à la 
» fociété, y renonce- pour vivre au fein 
» de fa famille. Mon Emilie n’a pas de 
» quoi vous dédommager des facrifices 
» quelle exigeroit. Continuez d’embellir 
» le monde , c’eft pour lui que vous êtes 

» fait a. — Eft-ce là tout ? Oui ma 

mere. — Et à Belzors , que lui dirons- 
nous ? Emilie continua de diéter avec 
un peu plus de confiance. «Voustrou- 
» ver digne d’une femme aufli vertueufe 
» que belle , ce n’étoit pas , Monfieur 
» vous interdire un choix qui m’inrérefie 
» autant qu’il m’honore j c’étoit meme 
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» vous y encourager. Votre modeftie â 
»> pris le change , & vous avez etc injufte 
» envers vous-même & envers moi. V e- 
» nez apprendre à mieux juger des in- 
» tentions d’une bonne mere. Je difpofe 
y» du cœur de ma fille , & je n’eftime 
» perfonne au monde plus que vous «*. 

Viens toi-même , mon enfant, que je 
t’embrafle , s’écria Madame du Troëne : 
tu remplis les vœux de ta mere , & tu 
n’aurois pas mieux dit , quand tu aurois 
conful té mon cœur. 

Belzors accourut ne fe poflfédant pas 
de joie. Jamais mariage ne fut plus ap- 
plaudi , plus fortuné que le leur. La ten- 
drelfe de Belzors fe partagea entre Emilie 
& fa mere, & l’on doutoit dans le mon- 
de laquelle des deux il aimoit le plus. 



■«s* 
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; 1! ECOLE DES PERES. 

. . . 

ï* E malheur d’un pere occupé de la 
fortune de fes enfans , eft de ne pou- 
voir veiller lui même à leur éducation , 
plus i n té re (Tante que leur fortune. Le 
jeune Timante appellé M. de Volny > 
avoir reçu de la nature une figure aima-? 
ble, un efprit facile , un bon cœur ; mais 
grâces aux foins de Madame fa mere, cet 
heureux naturel fut bientôt gâté , & le 
plus joli enfant du monde à fix ans , de- 
vint un petit fat à quinze. On lui donna 
tous ies.talens frivoles, mais pas un des 
talens utiles : & qu’en eut- il fait ? c’étoit 
bon pour fon pere qui avoir été obligé 
de travailler pour s’enrichir- $ mais lui qui 
trouvoit fa fortune faite , ne devoir fça- 
voir qu’en jouir noblement. On lui avoir 
donné pour maxime , qu’il ne falloir 
jamais vivre avec fes égaux j auflï nef 
yoyoit T il que des jeunes gens qui au- 
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deflus de lui par leur naifïànce , lui par- 
donnoient d’être plus riche qu’eux} pour- 
vu qu’il payât leurs plaifirs. Son pere 
n’eût pas eu la complaifance de fournir 
à fes libéralités } mais fa mere faifoit 
honneur à tour. Elle n’ignoroit pas que 
dès l’âge de dix-neuf ans, il avoit,felon le 
bel ufage , une petite maifon & une jolie 
maîtrefle : il falloir bien lui pafler quel- 
que chofe : elle exigeoit feulement qu’il 
y mît un peu de myftere , de peur que 
Timante qui ne fçavoit pas fon mon- 
de , ne trouvât mauvais que fon fils 
s’amusât. Si dans les intervalles de fon 
travail , le pere marquoit de l’inquiétude 
fur la vie diflîpée que menoit ce jeune 
homme , la mere étoit là pour le jufti- 
fier , & les menfonges complaifans ne 
lui inanquoient j amais au befoin. Timan- 
te avoit le plaifîr d’entendre dire que 
perfonne au bal n’avoit danfé comme 
fon fils. Il eft bien confolant , difoit le 
bon-homme, de s’être donné tant de 
peine pour un fils qui danfe bien. Il ne 
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concevoir pas pourquoi il failoit que ce 
petit Seigneur eût des -laquais fi galam- 
ment vêtus , & un fi brillant équipage $ 
mais Madame Ton époufe lui repréfen- 
toit que la confidération y étoit attachée , 
& que pour réuflir dans le monde il fal- 
loit y être fur un certain pied. S’il de- 
mandoit pourquoi Ton fils rentroit fi tard, 
c’eft , lui difoit-on , que les femmes de 
qualité ne fe couchent pas plutôt. Il ne 
trouvoit pas ces raifons bien bonnes ; 
mais pour avoir la paix , il failoit bien 
qu’il s’en contentât. Cependant fon fils 
donnoit tête baifiee dans les égareniens 
de fon âge , lorfque l’amour parut avoir 
pitié de lui , &c entreprendre de le ra- 
mener. 

Lucie fa fœur avoit depuis peu dans 
fon couvent une camarade charmante. 
Angélique avoit perdu fa mere , & trop 
jeune pour tenir une maifon , elle avoit 
obtenu de fon pere qu’il voulût bien fe 
pafier d’elle jufqu au moment qu’il dif- 
poferoit de fa main. 
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La conformité d’âge & d’état , Sc plus 
encore celle des caraéteres , unit bientôt 
Angélique &c Lucie. Celle-ci en effuyant 
les larmes de fa compagne , parut fi fen- 
fible à la perte quelle avoit faite , qu’ An- 
gélique ne mit plus de réferve à l’effufion 
de fa douleur. J’ai perdu, lui difoit-elle, 
une mere comme il n’y en eut jamais. 
Dès que j’ai fait ufage de ma raifon , j’ai 
vu en elle une amie , mais une amie il 
intime que fi mon cœur & fes vertus ne 
m’avoient pas rappellé fans cetfe le ref- 
pecfc que je lui devois , fa familiarité me 
■l’eût fait oublier. C etoit toujours fous 
l’air du badinage qu’elle déguifoit fés 
leçons , & quelles leçons , ma chere Lu- 
cie ! celles de la fagelfe même. Avec 
quels traits ce monde où je devois vivre 
étoit peint à mes yeux furpris ! quel 
charme elle donnoit aux mœurs pures & 
modeftes dont elle étoit un exemple vi- 
vant ! Ah î fous fes crayons enchanteurs 
toutes les vertus devenoient des grâces. 
Ainfi cette aimable fille en parlant de fa 
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mere , mêloic fans cefTe aux plus tendres 
regrets les éloges les plus rouchans 5 mais 
fon efprit & fon ame louoient encore 
plus dignement celle qui les avoit for- 
més. Si autour d’elle quelqu’un manquoit 
des agrémens que donne l’aifance , An- 
gélique s’en privoit avec joie ; les facri- 
fices ne lui coûtoient que la peine de les 
cacher , ôc le befoin d’obliger étoit le feul 
quelle connut. Penfes-tu comme moi,» 
difoit-elle quelquefois à Lucie ? Plus heu- 
reufe que nos compagnes, cette inégalité 
m’humilie , & je rougis pour la fortune 
qui a fi mal diftribué fes dons. Si quel- 
que chofe dédommage les malheureux , 
c’eft qu’on les plaint & qu’on les aime , 1 
au lieu que nous qu’on doit envier , on 
nous fait grâce de ne pas nous haïr. AufIL 
faut-il être bien attentives à faire ou-' 
blier par la bienfaifance & la modeftie,' 
cet avantage, fi dangereux que nous avons 
fur nos pareilles. 

Lucie enchantée du caraétere d’Angé- 
lique , eût voulu fe l’attacher par tous les> 
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liens du fentiment. Ma chere amie , lui 
dit-elle un jour, nous touchons peut-être 
au moment d’être féparées pour jamais : 
cette idée fait le malheur de ma vie; 
mais j’en ai une , fi tu l’approuvois. . .. 
Je veux te faire voir mon frere; il eft beau 
comme le jour, fait à peindre, Sc plein 
de talens. Il eft bien jeune , dit Angéli- 
que , & bien répandu pour fon âge ! je 
crains que ta mere ne l’ait trop aimé. 

Volny étant venu voir Lucie , elle en- 
gagea fon amie à l’accompagner au par- 
loir. Ah , ma fœur , que de charmes ! 
s’écria le jeune fat. Mais on n’eft pas de 
cette beauté : quels traits , quelle taille , 
quels yeux! Vous an couvent, Made- 
moifelle ! c’eft un larcin , une trahifon. 
Je l’ayois bien prévu , dit Lucie , que ru 
ferois enchanté j hé-bien , fon ame eft 
mille fois plus belle. — Ma fœur , elle a 
le regard de la Marquife d’Alcine à qui 
je donnai hier la main au fortir de l’opé- 
ra. L’on vante la taille de la Comtefle 
de Havel chez qui je dois fouper ce loir ; 
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nais il n’y a pas de comparaifon avec la 
raille de Mademoifelle ; & quoiqu’ami 
intime de la jeune Madame de Blane 
qui paffê pour la beauté du jour, je pa- 
rie mille contre un que ton amie l’éclip- 
fera en paroiffant dans le monde. 

Tandis que Volny parloir ainfi , An- 
gélique le regardoit.avec les yeux de la; 
pitié. Monfieur , lui dit-elle , vous ne 
vous doutez pas que vos éloges font des 
infultes. Hé-bien , fçachez que le premier 
fentiment que doit infpirer une honnête 
femme , c’eft la crainte de bleffèr fà mo-’ 
deftie , & qu’il n’eft permis de louer fans 
ménagement que des perfonnes fans pu- 
deur. 11 eft des mouvemens de furprife 
dont on n’eft pas le maître , reprit Vol- 
ny un peu interdit. — Quand le refpeéfc 
les accompagne il les empêche d’éclater. 
Mais je vois que j’afflige mon amie en 
paroiffant offenfée de votre début avec 
moi : je vais la confoler , & vous mettre 
à votre aife. Belle ou non , je fais fi peu 
de cas d’un don avec lequel on eft fou- 
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vent très-méprifable , que je vous per- 
mets d’en dire devant moi tout ce qu’il 
vous plaira j je n’aurai pas la vanité de 
rougir de vos éloges. Il faut etre , dit 
Volny , bien accoutumée à être belle ,<& 
bien an-defliis de cet avantage , pour en 
parler fi négligemment. Pour moi je ne 
puis me perfuader que la beauté foit fi 
peu de chofe ; mais puifque vous recevez 
fi mal les hommages qu’on lui rend , il 
faut l’adorer en filence. Dès ce moment 
il ne parla plus que de lui- même , de fes 
chevaux , de fes amis , de fes foupers & 
de fes avantures. Lucie qui avoit les yeux 
fur Angélique , voyoi): avec douleur que 
tout cela faifoit tort à Volny. 

C’efi: bien dommage, dit Angélique, 
lorfqu’il fe fut retiré , c’eft bien dom- 
mage qu’on l’ait gâté de fi bonne heure ! 
Avoue cependant , dit Lucie , qu’il eft 
paîtri de grâces. — Et de ridicules , ma 
chereamie. — Il s’en corrigera. — Non, 
car cela réuflit à fon âge , & l’on n’eft 
pas difpofé à fe corriger d’un défaut qui 
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plaît. — Mais il t’a vue , il t’aimera j 
Ôc s’il t’aime il deviendra fage. — Tu ne 
doutes pas que je ne le defire j mais je 
fuis bien loin de l’efpérer.' 

Volny n’héfita point à croire qu’il 
avoir eu un fuccès complet. Ma fœur 
avoit raifon , dit-il , fon amie eft belle ! 
un peu finguliere ; mais fon caraétere 
n’en eft que plus piquant. Ce qui lui 
manque c’eft la naiffance : ma mere veut 
que j’époufe une fille de qualité. Voyons- 
la toujours ; cela ne reftemble à rien de 
ce que nous avons dans le monde , & il 
y a du moins' de quoi s’amufer. 

Il alla donc revoir fa fœur , & avec 
elle il revit Angélique. Que t’ai- je fait, 
dit-il à Lucie , pour avoir troublé mon 
repos ? j’étois fi tranquille ! je m’amu- 
fois fi bien avant que d’avoir vu. ta dan- 
gereufe amie ! Ah Mademoifelle , que le 
monde eft infipide , & que fes amufe- 
mens font froids pour un cœur occupé 
de vous ! Qui m’eût dit que je ferois ja- 
loux de ma fœur ? Répandu dans les 
Tome IJ. H 
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fociétés les plus brillantes, follicité par 
tous les plailîrs , qui le croiroit ? Oui , 
je voudrois être à fa place : elle vous 
voit lans celle , vous dit qu’elle vous 
aime , vous entend dire que vous l’ai- 
mez. — Tu as raifon d’envier mon bon- 
heur j mais Volny , li tu voulois, le tien 
feroit encore plus digne d’envie ( à ces 
mots Angélique rougit. ) — O ciel ! ma 
fceur ! que viens-je d’entendre ? — J’en 
ai trop dit. — Non , ma chere Lucie : 
dans les fentimens honnêtes il n’y a rien 
à difiimuler. Votre fœur deflre que le 
ciel nous ait deftinés l’un à l’autre, & je 
lie puis que lui en fçavoir gré. Je vous 
dirai plus : je me flatte d’être née pour 
rendre heureux un homme de bien , & 
rien n’empêche que par vos mœurs vous 
ne foyez tel que mon époux doit être: 
vous n’avez pour y réuflîr qu’à-reflembler 
à votre fœur. — S’il ne tient qua cela je 
fuis heureux j car on me flatte que je lui 
relfemble. — Vous dites bien , l’on vous 
flatte y mais moi qui ne flatte jamais , je 
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vous allure qu’il n’en eft rien. Ma Lucie 
ne cire vanité ni des grâces de fon efpric 
ni de celles de fa figure. — Ah je vous 
procédé que personne au monde n’eft 
moins avantageux que moi, tk fi je fuis 
bien , c’eft fans le fçavoir. — Rien n’eft 
plus fimple que les mœurs de Lucie j 
c’eft la nature dans toute fa candeur. 
Voyez fi dans fon maintien , dans fon 
langage, dans fon aétion , il y a rien d’af- 
feété , d’étudié. — C’eft comme moi : 
pour éviter l’affeébation je tombe fouvenc 
dans la négligence ; c’eft un reproche 
qu’on me fait tous les jours. — Lucie n’a 
de prétentions fur rien : route occupée à 
faire valoir des égales , elle eft la feule 
qu’elle oublie. — Et moi , quelques ta- - 
lens que m’ait donnés la nature , me 
voit-on m’en glorifier, m’en prévaloir ? 
Tout le monde dit que j’excelle dans 
toutes les chofes d’agrément ; moi feul 
je n’en parle jamais. Ah ! fi c’eft la mo- 
deftie & la fimplicité que vous aimez 
dans ma fœur , je fuis bien sûr que vous 

H ij 
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m’aimerez : ce font mes vertus favorites. 
Je le fouhaite , dit Angélique ; cepen- 
dant fi vous avez jamais deffein de me 
plaire, je vous confeille de vous exami- 
ner de plus près. 

. Tu lui as donné là , dit Lucie, une 
leçon qu’il n’oubliera pas. — Non , car il 
l’a déjà oubliée. Angélique avoit raifon. 
Tout ce qu’il avoit retenu de leur entre- 
tien , c’eft qu’il étoit à fon gré , &c qu’elle 
feroit bien-aife d’être fa femme. Avec 
quelle naïveté , difoit-il, elle m’en a fait 
l’aveu ! que cette candeur fied bien a la 
beauté ! Soit vanité ou fentiment , il en 
étoit réellement ému j mais ce goût naif- 
fant , fi ç’en étoit un , ne prit rien fur 
fes habitudes. Enyvré de l’encens de fes 
flatteurs , agréablement trompé par une 
jeune enchantereffe , il oublioit qu’on 
lui vendoit les foins qu’on prenoit de lui 
plaire , & fa vanité careflee par les plai- 
firs , leur fourioit nonchalamment. Cette 
molleffe voluptueufe eft la langueur la 
plus funefte où un jeune homme puiffe 
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être plongé. Hors de- la, tout lui eft pé- 
nible ; les plus légers devoirs font pour 
lui fatigans ; les bienféances les moins 
aufteres font importunes & ennuyeufes j 
il n’eft à fon aife que dans cet état d’in* 
dolence 8 c de liberté où touc lui obéit t 
où rien ne le gêne. 

Quelquefois l’image d’Angélique ve- 
noit s’offrir à lui comme un fonge. Elle eft 
charmante , difoit-il ; mais qu’en ferois- 
je ? Rien n’eft plus incommode qu’une 
femme délicate 8 c fidele pour un mari 
qui ne l’eft pas. Mon pere exigeroit de 
moi que je ne vécufte que pour ma fem- 
me. Ce feroit de l’amour ,• de la jaloufie , 
des reproches , des pleurs j tout cela m’ef- 
fraye : je veux pourtant la revoir Encore. 

Lucie vint feule cette fois. Hé-bien , 
comment me trouve-t-elle ? — Beaucoup 
trop bien. — Je m’en doutois. — Trop 
bien du côté de la figure. Cet avantage 
vous fait négliger , dit-elle , des qualités 
plus eftimables dont vous auriez befoin 
fans cela. — Elle moralife un peu ton 
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Angélique, & c’eft dommage. Dis -lui 
donc que rien n’eft plus trifte , de qu’une 
aufîi belle bouche que la fienne n’eft pas 
faite pour parler raifon. Ce n’eft: pas elle 3 
dit Lucie , c’eft: vous que je voudrois cor- 
riger. — Et de quoi donc ? d’aimer le 
plaifir de touc ce qui l’infpire ? — Le 
plaifir ! en eft-il un plus pur que de pof- 
féder le cœur d’une femme vertueufe &c 
belle , de l’aimer de d’en être aimé ? Je 
vous crois tendre , Angélique eft: fenft- 
ble, tout ce qui me touche lui eft: cher} 
mais.... — Mais elle eft bien difficile ! <3c 
qu’exige- t-elle ? — Des mœurs. — Des 
mœurs à mon âge ! &: qui lui a dit que 
je n’en ai pas ? — Je ne fçais } mais elle 
a contre vous une prévention qui m’af- 
flige. — Ah ! je l’en ferai revenir. Ame- 
nez-la, ma fœur , entendez-vous , ame- 
nez-la moi , la première fois que je vien- 
drai vous voir. Les hommes ont beau 
être diferetss difoit-il en s’en allant , les 
femmes ne peuvent fe taire ; de avec 
quelque foin que je cache mes ayentu- 
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res , le fecret en eft divulgé. Mais quel 
tort cela me fait-il ? fi Angélique veut 
un mari qui ait toujours cté fage , elle 
n’a qu’à époufer un imbécilie ou un en- 
fant. Suis-je obligé d 'être fidele à une 
femme que je n’ai point ? Oh je lui ferai 
fentir le ridicule de fes idées. Elle parut , 
de il fut lui-même bien humilié , bien 
confondu, quand il l’entendit parler avec 
l’éloquence de la vertu & de la raifon ± 
fur la honte «5 e le danger du vice. Pen- 
fez-vous , Monfieur , lui dit-elle , après 
lui avoir laide traiter aufli légèrement 
qu’il voulut les principes des bonnes 
mœurs , penfez-vous fans rougir à l’union 
d’une ame pure de chafte avec une ame 
flétrie de profanée par le plus indigne de 
tous les penchans ? De quel prix feroit 
à vos yeux un cœur avili par les vices 
dont vous vous glorifiez ? de nous croyez- 
vous moins fenfibles que vous aux char- 
mes de l’honnêteté , de la pudeur de de 
l’innocence ? Vous vous êtes difpenfés 
des loix que vous nous avez impofées $ 

H iv 
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mais la nature & la raifon font plus équi- 
tables que vous. Pour moi je ne croirai 
jamais qu’un homme ofe m’aimer tant 
qu’il aimera des chofes honteufes , & 
s’il a eu le malheur d etre indigne de moi 
avant de me connoître, c’eft au foin qu’il 
prendra d’effacer cette tache que je ver- 
rai fi je dois l’oublier. Volny voulut lui 
faire entendre qu’eil changeant d’état on 
changeoit de conduite j que l’amour , la' 
vertu , la beauté avoient bien des droirs 
fur une ame , & que les goûts frivoles & 
paflagers qui avoient occupé cette ame oi- 
fîve, difparoilloient devant un objet plus 
cher & pkis digne de la remplir. Avez- 
vous foi , lui dit - elle , Moniteur , à ces 
révolutions fiibites ? fçavez-vous qu’elles 
fuppofent une ame naturellement déli- 
cate & noble ? qu’il en eft peu de cette 
trempe ?,&: que ce n’eft pas un bon pré- 
fage du changement que vous m’annon- 
cez , que d’attendre au fein meme du 
vice, le moment detre vertueux tout d’un 
coup ? 
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Volny furpris &c confus du férieux de 
ce langage , fe contenta de lui dire , que 
dans tour cela il fe flattoit qu’il n’y avoit 
rien de perfonnel. Pardonnez - moi , lui 
dit Angélique * j’ai beaucoup oui parler 
de vous. Je fuis de plus alTez bien inftruite 
de la façon de vivre des jeunes gens à la 
mode : vous êtes riche , fort répandu , 
& à moins d’une efpece de prodige , il 
faut que vous foyez plus dérangé qu’un 
autre. Mais l’opinion que j’ai de vous ne 
doit point vous décourager. Vous croyez 
m’aimer , je le fouhaite : cela vous don- 
nera peut-être la réfolution & la force de 
devenir un homme eftimable.. Vous avez 
pour cela un bel exemple , c’eft celui d’un 
pere , qui fans tous les agrémens dont 
vous vous parez, s’eft acquis par des talens 
utiles à fa patrie & à lui - même, la plus 
haute réputation. Voilà ce que j’appelle 
un homme rare } & quand vous ferez 
digne de lui , je m’applaudirai d’être di- 
gne de vous. 

Ce difcours avoit jette Volny dans des 
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réflexions férieufes , mais fes amis vin- 
rent l’en tirer. 11 étoit attendu à un foupé 
délicieux , dont Fatmé , Doris & Cloé 
dévoient être. La joie y fut vive & bril- 
lante , & fi le cœur de Volny ne s’y livra 
point , du moins fes fens s’y abandonnè- 
rent. 

On juge bien que dans ce joli cercle, un 
engagement férieux pafloit pour la plus 
haute extravagance. Quand il y va de fa 
fortune, difoit-on , à la bonne heure, on 
s’y réfout j mais un jeune homme , né 
avec beaucoup de bien , peut-il être allez 
fot ou alTez fou pour fe donner une chaî- 
ne ? S’il n’aime point la femme qu’il 
époufe , c’eft un fardeau qu’il s’impçfe à 
plaifir; & s’il l’aime, quel trifte moyen 
pou-r lui plaire que celui d’être fon mari ! 
Y a-t-il dans le monde un plus ridicule 
perfonnage que celui d’un époux amant ? 
Suppofez même que cela réuflilfe , qu’ar- 
rive-t-il ? on fe plaît fix mois pour s’en- 
nuyer toute fa vie. Ah , mon cher Volny, 
point de mariage : tu feroi-s un homme 
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perdu. Si tu as fantaifie de quelque fille' 
honnête , attend qu’un autre l’époufe * 
cela nous revient tôt ou tard , & tu feras 
heureux à ton tour. Croiroit-on que ce 
jeune infenfé trouvoit ces réflexions très- 
fages. Voyez cependant, difoit-il , quel 
empire la vertu 8c la beauté ont fur une 
ame , puifqu’elles lui font oublier le foin 
de fon repos 8c le prix de fa liberté. 

Il eût voulu ne pas revoir Angélique ; 
mais il n’étoit pas bien avec lui - même 
quand il avoit pafle quelques jours fans la 
voir. Tel eft cependant l’attrait du liber- - 
tinage , qu’en quittant cette fille adora- 
ble , pénétré , ravi , enchanté de fa fagefle 
& de fes charmes , il fe replongeoit dans, 
les égaremens dont elle lavoir fait rou- 
gir. 

Eli- il poflible que ce foit pour un fils 
un bonheur de perdre fa mere ? Volny 
à la mort de la fienne crut voir tarir la 
fource de fes folies dépenfes j mais il ne 
lui vint pas même dans l’idée de renoncer 
à ce qui 1 y avoit engagé , 8c l’unique 
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foin dont il fut occupé , fut de fuppiéer 
aux moyens qu’il n’avoit plus de les fou- 
• tenir. Fils unique d’un pere fi riche , il 
ne pouvoit manquer derre riche à fon 
tour , & un jeune homme trouve à Paris 
la pernicieufe facilité d’anticiper fur fa 
Fortune. Ce fut alors que Timante , fur 
fon déclin , voulut fe repofer de fes lon- 
gues fatigues , & engager fon fils à le 
remplacer. Mon pere , lui dit le jeune 
homme, je ne me crois pas né pour ce- 
la. — Hé-bien v mon fils , aimez - vous 
mieux prendre le parti des armes ? — - 
Mon inclination n’y eft pas décidée , & 
ma naifianee ne m’y oblige point. — La 
robe fans doute vous convient mieux ? — 
Oh, point du tout, j’ai pour la robe une 
répugnance invincible. — Que voulez- 
vous donc devenir ? — Ma mere avoit 
en vue une charge qui donne la noblefie, 
qui n’oblige à rien , & qui peut s’exercer 
à Paris. — J’entends , mon fils , j’y pen- 
ferai : la vocation eft excellente. Oh , je 
vois , dit en lui - même le bon-homme. 
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que tu veux vivre en fainéant ; mais je 
t’en empêcherai fi je puis. Une charge 
qui donne la noblefle & qui n’oblige à 
rien ! cela eft fort commode. Et pourquoi 
me confumerois- je encore de -travail & 
d’inquiétude ? repofons - nous , n’ayons 
plus d’autre foin que celui que j’aurai 
pris trop tard , celui d’éclairer la con- 
duite d’un fils qui ne m’annonce que des 
chagrins j car celui qui aime l’oifiveté 
aime les vices dont elle eft la mere. 
Mais quelle fut l’affliétion de Timante 
lorfqu’il apprit qu’enivré d’orgueil , de 
plongé dans le libertinage , fon fils don- 
noit dans tous les travers ; qu’il avoir des 
maîtrelTes & des complaifans \ qu’il don- 
noit des fpeétacles &c des fêtes , de qu’il 
jouoit un jeu à fe ruiner ? C’eft ma faute , 
dit Timante , & c’eft à moi de la répa- 
rer j mais le moyen ? L’habitude eft prife : 
le goût du vice a fait des progrès. Con- 
traindre ce jeune fou ? il m’échappera. 
Défavouer fes dépenfes de fes/dettes ? 
c’eft le deshonorer moi - même , c’eft 
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étouffer dans fon ame avilie les germes 
de l’honnêteté. Le faire enfermer effc en- 
core pis : grâce au ciel il n’en eft pas au 
point de mériter que les loix le privent 
du droit naturel d’être libre , &: il n’y a 
.que des parens dénaturés qui foient en- 
vers leurs enfans plus féveres que les loix. 
Cependant il court à fa perte j que ferai- 
je pour le tirer du précipice où je le vois ? 
Remontons à la fource du mal. Ce font 
mes richelfes qui lui ont tourné la tête j 
né d’un pere fans fortune , il eût été com- 
me un autre, modefte , laborieux &: fage ; 
le remede eft fimple & mon parti eft pris. 

Timante commença dès-lors par arran- 
ger fon bien de maniéré , qu’il fût ifolé , 
indépendant & libre. Excepté la terre de 
Volny & fa maifon de ville, fa fortune 
étoit toute dans fon porte-feuille , & il 
eut foin de fe mettre en réglé avec tous 
fes correfpondans. Les chofes ainfi dif- 
pofées, il rentre un jour chez lui conf- 
terné. Son fils & fes amis qui l’atten- 
doient pour fe mettre à table , furent 
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frappés de fon abattement. L’un d’eux 
ne put s’empêcher de lui en demander 
la caufe j vous le fçaurez, dit-il } dînons 
un peu vite , h vous le voulez bien : je 
fuis occupé de chofes férieufes. On dîna 
dans un profond filence , & Timante au 
fortir de table ayant pris congé de fon 
monde , s’enferma feul avec fon fils. 
Volny , lui dit* il , j’aï une mauvaife nou- 
velle à vous apprendre , mais il faut fou- 
tenir votre malheur avec courage. Mon 
enfant , je fuis ruiné. Les deux tiers de 
mon bien viennent d’être pris fur deux 
vailïeaux , & la mauvaife foi d’un hom- 
me en qui j’avois confiance m’enleve la 
moitié du refte. Le defir de vous laiffer 
une grande fortune m’a perdu j heureu- 
fement je dois peu de chofe , & des dé- 
bris de mon naufrage je fauverai la terre 
de Volny qui vaut vingt mille livres de 
rente : avec cela nous pourrons fubfifter. 
C’eft un coup terrible , mais vous êtes 
jeune , & vous pouvez vous en relever. 
Je ne me fuis point rendu indigne de la 
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confiance de mes correfpondans ; mon 
nom aura peut-être encore quelque cré- 
dit dans l’Europe j mais je fuis trop vieux 
pour recommencer , & c’eft à vous à ré- 
parér les malheurs de votre pere. Je fuis 
parti de plus loin que vous ; & avec de la 
probité, du travail & mes leçons, il vous 
eft facile d’aller plus loin que moi. 

• La fituation d’un voyageur aux pieds 
duquel vient de tomber la foudre , n’eft 
pas comparable à celle de Volny. Quoi , * 
mon pere ! ruiné fans reflource 1 — Vous 
êtes , mon fils , la feule qui me refte , & 
je n’ai plus d’efpérance qu’en vous. Allez, r 
confultez - vous ÿous- même , &c lailfez- 
moi prendre des arrangemens conformes 
à notre malheur. 

La nouvelle en fut bientôt publique. 
La maifon de Paris fut louée 5 les équi- 
pages furent vendus ; un fimple caroiTè , 
un logement modefte , une table fruga- 
le , un domedique réglé fur les befoins 
d’une vie honnête , tout annonça ce re- 
vers de fortune j &c il n’eft pas befoin de 
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dire que le nombre des amis de Timante 
diminua conlidérablemenr. 

Ceux de Volny furent touchés de fon 
accident. Qu’eft-ce donc, lui dit l’un 
d’eux ? ton père eft ruiné , m’a-t-on dit ? 
— 11 eft trop vrai. — Quelle folie ! tu 
n’as donc plus ta petite maifon ? ■ — Ké- 
las non. — J’en fuis defefpéré , je comp- 
tois y aller fouper demain. Un autre 
l’aborda & lui dit : Conte moi donc un 
peu tout cela : ta fortune eft culbultée ! — 
Elle eft du moins réduite à peu de chofe. 
— Tu as la un pere bien mal adroit ! de 
quoi diable va-t-il fe mêler ? tu te ferois 
bien ruiné fans lui. Je fuis défolé , lui dit 
un troifiéme : on dit que tu as vendu tes 
jolis chevaux ? — Hélas oui. — Si je l’avois 
fçu, je te lesaorois achetés. Voilà comme 
tu es , tu ne te fouviens jamais de tes 
amis dans l’occafion. — J’étois occupé de 
choies plus férieufes. — De ta petite , 
n’eft - ce pas ? tu ne l’auras plus fur ton 
compte ; mais vous ferez toujours bons 
amis : confole-toi, je fçai qu’elle t’aime. 
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elle aura de bons procédés. Quelques- 
uns lui dirent en paffànt , Adieu Voiny j 
& tous les autres l’évitèrent. 

Pour fa maîtrefle qu’il avoit enrichie , 
elle fut fi affligée qu’elle n’eut pas le cou- 
rage de le revoir. Epargnez - moi , lui 
écrivit-elle : vous connoiffez ma fenfibi- 
lité ; votre vue me feroit une impreffion 
trop douloureufe. Je ne me fens pas la 
force de la foutenir. Ce fut alors que 
l’ame pénétrée 6c de la froide légéreté 
de fes amis , & de l’indigne abandon de 
fa maîtreffe , Voiny pour la première fois 
vit tomber le voile qu’il avoit fur les 
yeux. Où étois-je, dit-il ? qu’ai-je fait ? 
Comment allois-je pafier ma vie ? Ah ! 
quels reproches ne méritai-je pas ? Quels 
torts n’ai-je pas à réparer ? Allons voir 
ma fœur, ajoute -t- il, car' il n’ofoit fe 
dire , allons voir Angélique. 

Lucie fut accablée de la nouvelle que 
fon pere vint lui annoncer. Ce n’eft pas 
pour moi , difoit- elle : je fuis bien ^ 6c 
' pour être heureufe loin du monde , il 
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faut peu de chofe ; mais vous , mon pere, 
mais Volny ! — Que veux-tu , ma fille ? 
je n’étois pas né dans l’opulence où je 
me fuis. vu. Si mon fils eft fage , il aura 
encore aflez de bien ; s’il ne l’eft pas , il 
en aura trop. La douleur de Lucie redou- 
bla en voyant fon frere. Je n’ai pas le cou- 
rage de te confoler , lui dit-elle , mais je 
vais appeller à mon fecours notre fage 
& tendre Angélique. — Oh non , ma 
fœur , je n’ai pas mérité qu’elle s’intérefTe 
à ma peine; c’eft dans le temps que j’a- 
vois à l’honoyer par des facrifices , qu’il 
falloir me rendre di<jne de fon eftime ôc 
de fa pitié : aujourd’hui que tout m’aban- 
donne , mon retour, humiliant pour moi, 
n’a plus rien de flatteur pour elle. Com- 
me il parloir ainfi, Angélique vint d’elle- 
même , & avec l’air le plus touchant, 
elle lui témoigna toute fa fenfibilité à la 
perte qu’il avoir faite. C’eft un grand 
malheur pour votre pere , ajouta- 1 - elle, 
ç’en eft un pour cette chere enfant; mais 
c’eft: peut - être un bien pour vous. 11 y 
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auroit de la dureté à vous affliger par 
des reproches , quand on vous doit des 
confolarions } mais vous pouvez tirer de 
la perte de vos biens un fruit plus pré-i. 
deux que ces biens memes. — J’en abu- 
fois , le Ciel m’en punit ; mais il m’en 
punit trop cruellement en m’ôtant l’ef- 
poir d’être à ce que j’aime. J’étois jeune, 
& j’ofe croire que fans cette leçon défef- 
pérante, le temps, l’amour & la raifon 
m’auroient rendu moins indigne de vous. 
— Je vous vois. abattu, lui dit - die \ ce 
n’eft plus de la préemption , c’eft du dé- 
couragement qu’il faut vous préferver , Sc 
'ce qu’il eût été dangereux de vous avouer 
dans la profpérité , vous avez befoin de 
le fçavoir dans l’infortune. Soit qu’il ne 
me fût pas poiïible de penfer mal du frere 
de mon amie , foie que vous m’euffiez 
infpiré vous - même cette prévention 
qu’on ne raifonne pas , j’ai cru démêler 
en vous , à travers les erreurs & les vices 
de votre âge , le fond d’un bon naturel. 
Heureufesnent , vos erreurs pafflées n’ont 
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tien de honteux aux yeux du monde : le 
chemin de l’honneur & de la vertu eft 
ouvert pour vous, & il vous eft plus aifé 
que jamais de devenir tel que je fouhaite. 
Du côté de la fortune, le revers que vous 
éprouvez eft accablant; je ne vous ferai 
point l’éloge de la médiocrité: quand on 
s’eft vu riche , il eft humiliant > il eft dur 
de celfer de l’être > mais le mal n’eft pas 
lâns remede. Conformez-vous à votre 
fttuation préfente ; fortez de l’oifive mol- 
le(Te où vous avez été plongé; que l’a- 
mour du travail prenne la place du goût 
de la diiïipation ; faites tout ce qui dé- 
pend de vous , li vous m’aimez , pour 
rétablir entre nous cette égalité de for- 
tune qu’on exige dans les mariages. Mon 
pere qui m’aime , &c qui ne veut pas que 
je fois malheureufe , me lailfera , je l’ef- 
pere , la liberté de vous attendre. Si dans 
fix ans votre fortune eft rétablie ou fur le 
point de fe rétablir, tous les obftacles 
feront applanis ; Ci avec de la fagefle , de 
l’économie, & du travail, vous avez le 
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malheur de ne pas réuftir, je n’exige de 
vous alors pour tout bien , que d’avoir 
la confidération de votre état; je fuis 
fille unique, très -riche moi-même} je 
me jetterai aux pieds de mon pere, 8c 
j’obtiendrai qu’il me permette de dédom- 
mager un homme eftimable de l’injuf- 
tice du fort. Lucie alors ne put s’em- 
pêcher d’embraiïer Angélique : Ah que 
tu eft bien nommée , lui dit-elle ! Il n’y 
a qu’un efprit célefte qui foit capable de 
tant de vertu. Volny de fon côté, dans 
l’attendriftement & le refpeét dont il étoit 
faifi , appliqua fa bouche , en fe profter- 
nant, fur le barreau de la grille où la main 
d’Angélique avoit touché. Mademoifelle, 
lui dit-il , vous me rendez chere mon in- 
fortune, & je vais employer ma vie à 
mériter , s’il eft pofiible , les bontés dont 
vous m’accablez. Permettez-moi de ve- 
nir fouvent puifer auprès de vous le cou- 
rage , la fageflfe & la vertu dont j’ai befoin 

i • • 

pour vous mériter. 

Il fe retira non pas tel qu autrefois , 
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glorieux & content de lui-même, mais 
humilié , confondu d’avoir fi peu connu 
le prix du cœur le plus noble que le 
Ciel eût formé. 11 entre dans le cabinet 
de fon pere. Votre fortune eft changée , 
lui dit-il , mais votre fils l’eft encore 
plus j & j’efpere qu’un jour vous béni- 
rez le Ciel du revers qui me rend à mes 
devoirs & à moi-même. Daignez m’inf- 
truire & me guider : appliqué , laborieux, 
docile, je vais être le foutien & la con- 
folation de votre vieille fie , & vous pou- 
vez difpofer de moi. Le bon-homme en- 
chanté diflimula fa joie , & fe contenta 
de louer de fi bonnes difpofitions. Il pré- 
lenta fon fils à fes correfpondans , & leur 
demanda pour lui leur amitié & leur 
confiance. On plaint fur-tout les infor- 
tunés qu’on eftime, & chacun touché du 
malheur de ce galant 'homme , fe- fit un 
honneur dede confoler. 

Volny qui reprit le nom de Timante , 
eut toutes les facilités pofiîbles dans fes 
premières opérations : fon habileté qui 
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d’abord n’éroit que celle de Ton pere , & 
qui dans peu fur réellement la Tienne , 
fît croître à vue d’œil Ton crédit. Les 
momens de repos que Ton pere l’obli- 
geoit de prendre , il les pafloit auprès 
d’Angélique , & il avoit un plaifir fen- 
fîble à lui raconter Tes progrès. Angéli- 
que qui s’attribuoit en partie le change- 
ment prodigieux qui s ’étoit fait dans Ton 
amant , jouiffoit de Ton ouvrage avec la 
double fatisfa&ion de l’amour & de l’a- 
mitié. Lucie étoit en adoration devant 
elle , Sc ne cefToit de lui rendre grâce du 
bien quelle leur avoit fait. 

Un jour que fon pere vint la voir, &c 
qu’il fe louoit avec elle des confolatkms 
que lui donnoit fon fils. Sçavez-vous , 
lui dit Lucie , à qui nous devons ce re- 
tour ? à la plus belle , à la plus vertueufe 
perfonne qui relire , à la fille unique 
d’Alcimon , ma camarade & mon amie. 
Alors elle lui raconta tout ce qui s’étoit 
pafie. T u m’attendris , dit le bon-homme : 
je veux connoître cette fille charmante. 

Agélique 
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Angélique vint , & reçut les éloges de 
Timante avec une modeftie qui relevoit 
encore fa beauté. Moniteur, lui dit-elle , 
je dépends d’un pere j mais il eft vrai que 
s’il a la bonté de me laifter difpofer de 
moi , ôc que vous foyez content de votre 
fils, je ferai gloire de devenir votre fille. 
Mon amitié pour Lucie m’en a infpiré 
le premier defir , mon refpeét pour vous 
y ajoute encore , vos malheurs même 
n’ont fait que m’intérefler davantage à 
tout ce qui peut vous en dédommager ; ôc 
fi la conduite de votre fils eft telle que 
vous le fouhaitez ôc que je le defire , qu’il 
foit riche ou qu’il ne le foit pas , l’ufage 
le plus honorable & le plus doux que 
je piiilTe faire de ma fortune , c’eft de la 
partager avec lui. Peu s’en fallut qu a ce 
difcours le bon-homme ne laiftat échap- 
per fon fecret 5 mais il eut la prudence 
de fe retenir. Je ne croyois pas , lui dit- 
il , Mademoifelle , qu’on pût augmen- 
ter dans lame d’un pere le defir de voir 
dans fon fils un homme fage ôc vertueux ; 

Tome II. I 
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mais vous ajoutez un nouvel intérêt 1 
celui de l’amour paternel* Je ne fçai ce 
que le Ciel ordonnera de nous , mais 
dans toutes les fituations de la vie &c 
jufqua mon dernier foupir, foyez bien 
fûre de ma reconnoi (Tance. 

Que tu ne m’ayes pas confié, dit -il à 
fon fils en le revoyant , les folies de ta 
jeunefle , j’en fuis peu furpris & je te le 
pardonne j mais pourquoi me cacher un 
penchant vertueux ? Pourquoi, ne pas 
avouer à ton pere l’amour que tu avois 
pour Angélique , la fille de mon ancien, 
ami ? Hélas , dit le jeune homme , n’avez- 
vous pas aflez de vos malheurs fans vous 
affliger de mes peines ? & qui vous a ré- 
vélé mon fecret? — Ta fœur, Angéli- 
que elle - même ; j’en fuis enchanté , 
j’en fuis amoureux , & je veux quelle 
foit ma fille. — Ah je le veux bien auffi ! 
mais que fa fortune eft au r delfus de la 
mienne 1 — Avec le tems tu peux en ap- 
procher. Vois aflidument cette fille ai- 
mable. — Je ne vois quelle , & je n’ai 
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plus d’autre ambition dans le monde que 
d’être digne d*elle & de vous. 

Timante goûtoit une fatisfa&ion in- 
exprimable à voir tous les jours le fuc- 
cès de l’épreuve où il l’avoit mis. Il eut 
la confiance de le laitier pendant cinq 
ans s’appliquer fans relâche à rétablir 
fa fortune , détaché du monde & parta- 
geant fa vie entre fon cabinet & le par- 
loir d’Angélique. Enfin voyant l’habitu- 
de bien prife , & tous les anciens ger- 
mes du vice étouffés , il alla voir Alci- 
mon. Mon ancien ami , lui dit-il , vous 
avez , dit-on , une fille charmante ; je 
viens vous propofer pour elle un parti 
convenable du côté de l’état, & avanta- 
geux du côté de la fortune. Je vous fuis 
obligé , dit Alcimon , mais je vous pré- 
viens que je veux un homme du même 
état que moi , & qui s’honore de m 'ap- 
peler fon pere : je n’ai pas travaillé toute 
ma vie pour donner à ma fille un époux 
qui rougifTe de moi. Précifément , reprit 
Timante , celui que je propofe eft ce qui 

i u 
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vous convient. 11 eft riche , il eft hon- 
nête , il vous refpe&era toujours. — Quel 
eft- il ? — Je ne puis vous le dire que chez 
moi , où je vous invite à venir renouvel- 
ler,le verre à la main , une amitié de qua- 
rante ans. Faites- moi la grâce d’y ame- 
ner Angélique. Ma fille qui eft fa cama- 
rade de couvent aura l’honneur de l’ac- 
compagner y vous verrez l’un & l’autre le 
jeune homme qui la demande, & pour 
vous mettre plus à votre aife, il ne fçaura 
pas lui-même que je vous ai parlé de lui. 
Le jour pris , Alcimon & Timante vont 
chercher Angélique & Lucie ; on arrive , 
on va fe mettre à table , on fait avertir 
le fils de la maifon , qui occupé dans foix 
cabinet , ne s’attendoit à rien moins 
qu’au bonheur qu’on lui préparoit. Il _ 
entre , quelle eft fa furprife ! Angélique 
chez lui ! Angélique avec fon pere ! Que 
croire, qu’efpérer de ce rendez-vous 
imprévu ? pourquoi lui en a-t-on fait un 
mvftere ? tout femble lui annoncer fon 
bonheur, mais fon bonheur n’eft pas 
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vraifemblable. Dans cette confufion de 
penfées il perdit l’ufage de fes fens. Un 
étourdi dement foudain répandir fur fes 
yeux un nuage } il voulut parler , la voix 
lui manqua, 8c une inclination profonde 
exprima feule au pere 8c à. la fille, com- 
bien il étoit pénétré de l’honneur que 
fon pere 8c lui recevoient. Sa fueur qui 
vint fe jetter dans fes bras lui donna le 
tems de revenir de fon trouble. Jamais 
embradement ne fut fi rendre. Il croyoit 
tenir dans fon fein Angélique avec Lu- 
cie, 8c il ne pouvoit s’en détacher. 

A table, Timante fut d’une joie dont 
tout le monde étoit furpris. Alcimon 
préoccupé de la demande qu’il lui avoir 
faite , 8c impatient de voir arriver le 
jeune homme qu’il lui propofoit, ne 
laida pas de fe livrer au plaifir de fe 
retrouver avec fon ami ; il eut meme 
la bonté de caufer avec le jeune 
Timante. Je vois, lui dit -il, que vous 
faites la confolation de votre pere. On 
parle de votre application au travail 8c 

îüj 
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de vos talens avec éloge, & tel eft l’a- 
vantage de votre état, qu’un habile 8c 
honnête homme ne peut manquer d’y 
réuffi'r. Ah mon ami , reprit le vieux 
Timante ! il faut bien du tems pour y 
faire la fortune 8c bien peu pour la 
ruiner ! Quel dommage de n’avoir plus 
la mienne à vous offrir 1 au lieu de vous 
propofer un étranger pour époux de 
cette aimable fille, j’aurois follicicé ce 
bonheur pour mon fils. Je l’aurois pré- 
féré à tout autre , dit Alcimon. — En 
vérité! — Rien n’eft plus fincere. Mais 
vous fçavez que quand on s’expofe à 
avoir une nombreufe famille, il faut 
avoir dequoi la foutenir. S’il ne tient 
qu’à cela, dit Timante, la chofe n’eft 
pas defefpérée 8c il y a moyen de nous 
accorder. En difant ces mots il fe leva 
de table , 8c revenant l’inftant d’après , 
Tenez, dit-il, voilà mon porte-feuille : il 
eft encore aftez bien garni } 8c voyant 
la furprife d’Alcimon , Apprenez, ajouta- 
t-il, que ma ruine eft une fable. Ce 
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jeune homme avoir été gâté par l’idée 
qu’il étoit né riche ; pour le corriger je 
n’ai fça autre chofe que de faire croire 
que j’avois tout perdu. Cette feinte m’a 
réuflî : le voilà dans le bon chemin; je 
fuis même sûr qu’il n’a pas envie de re- 
tomber dans les erreurs de fa jeunefie; 
il eft tems de fe fier à lui. Oui mon 
fils, j’ai le bien que j’avois, augmenté 
de cinq ans d’épargnes 3c du fruit de 
votre travail. C’eft donc pour lui , dit-il 
à fon ami , que je Vous demande Angé- 
lique , 3c s’il falloir quelque nouveau mo- 
tif pour vous engager à me l’accorder , je 
vous avouerai qu’il l’a vue au couvent , 
qu’il a conçu pour elle l’amour le plus 
tendre , 3c que cet amour a plus fait 
que le malheur même pour l’attacher à 
fes devoirs. Tant que Ti mante n’avoit 
fiait que fonder lés difpofitions du pere 
d’Angélique , elle , fon amie 3c lbn 
amant n’avoient éprouvé que l’émotion 
3c le trouble de l’efpérance & de la 
crainte ; mais à la vue du porte-feuille > 
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à la nouvelle que la ruine de Timante 
étoit une feinte , à la demande qu’il fît 
lui-même de la main d’Angélique pour 
fon fils , Lucie égarée &: hors d’elle- 
même vola dans les bras de fon pere , 
le jeune Timante encore plus éperdu 
tomba aux genoux d’Alcimon , 8c Angé- 
lique , la pâleur fur le vifage , n’eut pas 
la force de lever les yeux. Alcimon re- 
leva le jeune homme en TembrafTant , 
8c fe tournant vers le vieux Timante : 
Mon ami , lui dit - il , quand on voudra 
ménager des furprifes agréables , c’eft de 
vous qu’il faut prendre leçon. Allons, 
vous êtes un bon pere, 8c votre fils mérite 
d’être heureux. 
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•ANNEXE ET LUBIN, 

Histoire véritable. 

S’il eft dangereux de tout dire aux 
enfans , il eft plus dangereux encore de 
leur laifter tout ignorer. Il y a des fau- 
tes graves félon les loix , qui ne font 
point telles aux yeux de la nature ; 8c 
l’on va voir dans quel abyfme celle - ci 
conduit l’innocence qui a le bandeau fur 
les yeux. 

Annete 8c Lubin étoient enfans de 

, v * • - « . 

deux fœurs. Ces liens étroits du fang \ 
dévoient être incompatibles avec ceux 
du mariage. Mais Annete & Lubîn ne 
fe doutoient pas qu’il y eût au monde 
d’autres loix, que les loix {impies de la 
•nature. Depuis l’âge de huit ans ils gar- 
doient les moutons enfemble , fur les 
bords rians de la Seine. Ils touchoient à 

i 

leur feizieme année j mais leur jeuneftè 
ne différoit guere de l’enfance que par 

I v 
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un fe.ntiment plus vif de leur mutuelle 
amitié. 

<■ Ahnete fous un fimple bavolet , rele- 
voit négligemment fa chevelure d’nn 
noir cl’ébéne. Deux grands yeux bleus 
pétilloient à travers fes longues pau- 
pières , & difoient très - innocemment 
tout ce que tâchent d’exprimer les yeux 
éteints de nos froides coquettes. Ses lè- 
vres de rofe appelloient le baifer. Son 
rein bruni par le foleil , étoit animé de 
cette légère nuance de pourpre qui co- 
lore le duvet de la pèche. Tout ce que 
les voiles de la pudeur déroboient aux 
rayons du jour , effaçoit la blancheur des 
lys : on croyoit voir la tète d’une bru- 
ne piquante fur les épaules d’une belle 
blonde. 

Lubin avoit cet air décidé , ouvert 
& joyeux , qui annonce un cœur libre 
& content. Son regard étoit celui du 
defir, fon rire celui de la joie. En écla- 
tant il lailîoit voir des dents plus blan- 
ches que l’ivoire. La fraîcheur de fes 
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joues arrondies invicoit la main à les 
flatter. Ajoutez à cela un nez en l’air , 
une follette au menton , des cheveux 
blonds argentins , bouclés des mains de 
la nature ; une taille lefte , une démar- 
che délibérée , l’ingénuité de l’âge d’or 
•qui ne doute & ne rougit de rien. C’eft 
le portrait du coufin d’Annete. 

La Philofophie rapproche l’homme 
de la nature , & c’eft pour cela que l’inf- 
tinéfc lui reflemble quelquefois. Je ne 
ferois donc pas furpris que l’on’ trouvât 
mes Bergers un peu Philofophes } mais 
.j’avertis que c’eft fans le fçavoir. 

Comme ils alloient fouvent l’un & 
l’autre vendre des fruits & du lait à la 
ville , & qu’on fe plaifoit a les voir , 
ils avoient occafion d’obferver ce qui fe 
pafloit dans le monde , & fe rendoient 
compte l’un à l’autre de leurs petites 
réflexions. Ils compâroiem leur fort â 
•celui des citoyens les plus opulens , 8c 
■fe trouvoient plus heureux & plus fages. 
Les infenfés , difoit Lubin ! pendant 
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les plus beaux jours de l’année ils s’en- 
ferment dans des carrières ! N’eft-il pas 
vrai , Annete , que notre cabane eft pré- 
férable à ces prifons magnifiques qu’ils 
appellent des Palais ? Quand ce feuil- 
lage qui nous couvre eft brûlé par le 
foleil, je vais dans la forêt voifine, 8c 
je te fais dans moins d’une, heure , une 
nouvelle maifon plus riante que la pre- 
mière. L’air & la lumière font à nous. 
Une branche de moins nous donne la 
fraîcheur du levant ou du nord $ une 
branche de plus nous garantit des ardeurs 
du midi de des pluies du couchant : cela 
n’eft pas bien cher , Annete ? 

Ndn , vraiment, difoit-elle j & je ne 
fçais pas pourquoi dans la belle- faifon 
ils ne viennent pas tous , deux à deux , 
habiter une jolie cabane. As- tu vu , Lu- 
bin , ces tapis dont ils font fi glorieux ? 
quelle comparaifon avec nos lits de 
verdure ! comme on y dort ! comme on 
s’y réveille ! Et toi , Annete , as- tu re- 
marqué quel foin ils prennent pour don- 
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ner un air de campagne aux murailles 
qui les enferment ? Ces payfages qu’ils 
tâchent d’imiter , la nature les a faits 
pour nous ; c’eft pour nous que le foleil 
les éclaire ; c’eft pour nous que les fai- 
fons fe plaifent à les varier. Tu as bien 
raifon , difoit Annete. Je portai 1 au- 
tre jour des fraifes à une Dame de qua- 
lité y on lui faifoit de la mufique. Ah , 
Lubin , quel brait terrible ! Je difois 
en moi- même : que ne vient-elle quel- 
que matin entendre nos roflignols ? La 
malheureufe femme étoit couchée fur 
des couftins j elle bâilloit à faire pitié. 
Je demandai qu’avoit Madame. On me 
répondit qu’elle avoit des vapeurs. Sçais- 
tu , Lubin , ce que c’eft que des va- 
peurs ? — Hélas , non j mais je me doute 
que c’eft quelqu’une de ces maladies 
que l’on gagne à la ville, ôc qui ôterit 
l’ufage des jambes aux perfonnes de qua- 
lité. Cela eft bien trifte, n’eft-ce pas^ 
Annete? Et fi l’on t’empêchoit de cou- 
rir fur le gazon , tu ferois , je crois , bien 



Digitized by Google 



106 A N NE T E ET LUBIN , 
fâchée î — Oh , très-fâchée $ car j’aime 
à courir , fur - tout , Lubin , quand je 
cours après toi. 

' Telle éroit â peu-près la philofophie 
de Lubin & d’Annete. Exempts d’envie 
& d’ambition , leur état n avoir pour 
eux rien d’humiliant-, rien de pénible. 
Ils pa/Toient-lps belles faifons dans cette 
cabane verdoyante , chef - d’œuvre de 
l’art de Lubin. Le foir.il falloir ramener 
les troupeaux au village j mais la fati- 
gue & les plaifirs du jour leur prépa- 
roient un repos tranquille. L’aurore les 
pappelloit dans les champs plus empref-r 
fés de fe revoir. Le fommeil n’effacoit 
de leur vie que les momens de l’ab- 
fence : il les déroboit â l’ennui. Cepen- 
dant un bonheur li pur ne fut pas inal- 
térable. La taille légère d’Annete s’ar- 
rôndidoit infenlîblement. Elle n’en fça-r 
voit pas la caufe j Lubin lui -même ne 
s’en doutoit pas. 

Le Bailli du village fut le premier 
qui s’en apperçut. Dieu vous garde % 
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Annete, lui dit-il un jour : vous me fem- 
blez bien rondelette ! Il eft vrai, dit- 
elle en faifant la révérence. — Mais , An- 
nete , quel accident eft il donc arrivé à 
ce joli corfage ? auriez-vous eu quelque 
amoureux ? — Quelque amoureux ? non 
pas que je fçache. — Ah , ma fille ! rien 
-n’eft plus certain } vous avez écouté 
quelqu’un de nos jeunes garçons. — Vrai- 
-ment oui , je les écoute : eft-ce que cela 
gâte la taille ? Non pas cela j mais quel- 
qu’un d’eux vous aura fait des amitiés.— =- 
Des amitiés ? aftiirément , Lubin & moi 
• nous nous en faifons tant que le jour 
dure. — Et vous lui avez tout accordé , 
n’eft-ce pas ? — Oh , mon Dieu , oui : Lu- 
bin & moi nous n’avons rien à nous re- 
fufer. — Comment donc, rien à vous re- 
fufer ! — Oh , rien du tout ; je ferois bien 
•fâchée qu’il fe réfervât quelque chofe, 
& plus fâchée encore de lui laifter croire 
que j’ai quelque chofe qui n’eft pas à lui. 
Ne fommes-nous pas coufins ? — Cou- 
fins ? — Coufins- germains , vous dis - je. 
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O ciel ! s’écria le Bailli , voici bien une 
autre aventure ! — Sans cela , croyez- 
vous que nous fuflîons tout le jour en- 
femble ? que nous n’euflions qu’une mê- 
me cabane ? J’ai bien oui dire que les 
Bergers font à craindre ; mais un coufin 
n’eft pas dangereux. Le Juge continua 
d’interroger j Annete continua de ré- 
pondre , fi bien qu’il fut plus clair que 
le jour qu’elle feroit bientôt mere. De- 
venir mere avant le mariage ! c’étoit 
une énigme pour Annete. Le Bailli la 
lui expliqua. Hé quoi , lui dit-il ! la pre- 
mière fois que ce malheur eft arrivé , le 
Soleil ne s’eft pas obfcurci ? le Ciel n’a 
pas tonné fur vous ? Non , répondit An- 
nete, il m’en fouvient : il faifoit le plus 
beau temps du monde. — La Terre n’a pas 
tremblé ! elle ne s’eft pas entrouverte ! — 
Hélas , non , dit encore Annete , je la 
revis couverte de fleurs.— Et fçavez vous 
quel crime vous avez commis ? — Je ne 
fçais pas ce que c’eft qu’un crime ; mais 
tout ce que nous avons fait , je vous 
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jure que c’eft de bonne amitié & fans 
aucune malice. Vous croyez que je fuis 
greffe; je ne l’aurois jamais deviné ; 
mais fi cela eft , j’en fuis bien-aife : je fe- 
rai peut-être un petit Lubin. Non , ré- 
prit l’homme de Loix, vous mettrez au 
monde un enfant qui ne reconnoîtra ni 
fon pere ni fa mere , qui rougira de fa 
naiffance , & qui vous la reprochera. 
Qu’avez - vous fait , malheureufe fille , 
qu’avez-vous fait ! Que je vous plains ! 
& que je plains cet innocent ! Ces der- 
nières paroles firent pâlir & friffonner 
Annete. Lubin la trouva tout en larmes. 
Ecoute , lui dit- elle avec effroi , fçais-tu 
ce qui nous arrive ? Je fuis groffe. — Tu 
es groffe ? & de qui ? — De toi. — Tu ba- 
dines. Et comment cela eft- il arrivé ? — 
Le Bailli vient de me l’expliquer. — Hé 
bien ? — Hé bien , quand nous croyions 
ne nous faire que des amitiés , c’étoit l'a- 
mour que nous fai fions. Cela eft drôle , 
dit Lubin ! voyez un peu comme on 
vient au monde. Mais tu pleures , ma 
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chere Annete 1 eft-ce que cela re fâche? — • 
Oui , le Bailli me fait trembler : mon 
enfant , dit-il , ne reconnoîtra ni pere ni 
mere ; il nous reprochera fa naiftance. — 
A caufe ? — A caufe que nous fommes 
couftns , & que nous avons fait un cri- 
me. Sçais-tu , Lubin , ce que c’eft qu’un 
crime ? — Oui : c’eft une vilaine chofe ! 
Par exemple c’eft un crime que d’ôter la 
vie à quelqu’un •, mais ce n’en eft pas un 
que de la donner. Le Bailli ne fçait ce 
qu’il dit. — Ah , mon cher Lubin ! va le 
trouver , je t’en conjure : je fuis toute 
tremblante. Il m’a mis je ne fçais quoi 
dans l’âme , qui empoifonne tout le plai- 
ftr que j’avois à t’aimer. 

Lubin courut chez le Bailli. Parlez 
donc , lui dit-il en l’abordant , Monfieur 
le Juge : vous voulez que je ne fois pas 
le pere de mon enfant , 8c qu’Annete 
ne foit pas fa mere ? — Ah , malheureux ! 
ofes-tu te montrer , dit le Bailli, après 
avoir perdu cette jeune innocente ? Mal- 
heureux vous - même , répliqua Lubin. 
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Je n’ai point perdu Annete : elle m’at- 
tend dans notre cabane. Mais , c’eft 
vous, méchant, qui lui avez mis , dit- 
elie , dans l’ame je ne fçais quoi qui l’af- 
flige; & c’eft fort mal fait que d’affliger 
Annete. — Petit fcélérat , c’eft bien toi 
qui lui as ravi ce qu’elle avoit de plus 
cher au monde.— -Et quoi? — L’innocence 
& l’honneur — Je l’aime plus que ma vie, 
dit le Berger ; & Ci je lui ai fait quelque 
tort , je fuis ici pour le réparer. Miriez- 
nous : qui vous en empêche ? nous ne 
demandons pas mieux. — Celaeft impof- 
fible. — Impoffible ! Et pourquoi ? le plus 
difficile eft fait, ce me femble , puifque'/ 
nous voilà pere & mere. Et c’eft là le 
crime , s’écrioit le Juge : il faut vous fé- 
parer, vous fuir. — Nous fuir ! avez- vous 
bien le cœur de me le propofer , M. le 
Bailli ? Sc quiauroit foin d’Annete Sc de 
fon enfant? Moi , les quitter ! j’aime- 
to\s mieux mourir. La loi t’y oblige , 
dit le Bailli. Il n’y a pas de loi qui tienne , 
répondit Lubin en enfonçant fon cha- 
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peau : nous avons fait un enfant fans 
vous, s’il plaît au Ciel nous en ferons 
d’autres , 8c nous nous aimerons tou- 
jours. — Ah , le hardi petit coquin qui fe 
révolte contre la loi ! — Ah , le méchant 
homme , le mauvais cœur , qui veut que 
j’abandonne Annete ! Allons trouver no- 
tre Pafteur , fe dit -il à lui-même : c’eft 
un homme de bfen qui aura pitié de 
nous. Le Pafteur fut plus févere que le 
Juge , 8c Lubin fe retira confondu d’a- 
voir offenfé le Ciel fans le fçavoir. Car 
enfin , difoit - il toujours , nous n’avons 
fait du mal à perfonne. 

Ma chère Annete , s’écria Lubin en 
la revoyant , tout le monde nous con- 
damne j mais tout le monde a beau dire : 
je ne t’abandonnerai jamais. Je fuis grof- 
fe , dit Annete , le vifage appuyé fur fes 
deux mains quelle baignoit de fes lar- 
mes ; je fuis greffe , 8c je ne puis être ta 
femme ! Laiffe-moi , je fuis défolée; je 
n’ai plus de plaifir à te voir. Hélas ! j’ai 
honte de moi-même, 8c je me reproche 
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tous les rnomens que j’ai paffés avec toi. 
Ah le maudit Bailli , difoit Lubin , fans 
lui nous étions fi heureux ! 

Dès ce moment , Annece en proie A 
fa douleur , ne pouvoir foufFrir la lu- 
mière. Si Lubin vouloit la confoler, il 
voyoit redoubler fes larmes : elle ne ré- 
pondoit à fes carelfes qu’en le repouf- 
fant avec effroi. Quoi ! ma chere An- 
nete, lui difoit-il , ne fuis- je plus ce Lu- 
biirque tu aimois tant ’ — Hélas , non , tu 
n’es plus le même. Je tremble dès que tu 
m’approches } mon enfant qui remue 
dans mon fein , & que j’aurois eu tant 
de joie à fentir , femble fe plaindre déjà 
que je lui ai donné mon coufin pour 
pere. Tu vas donc haïr mon enfant, 
lui dit Lubin en fanglotant ? — Oh non , 
non, je l’aimerai de toute mon ame , 
dit-elle. Au moins ne me défendra-t-on 
pas d’aimer mon enfant , de lui don- 
ner mon lait & ma vie. Mais cet enfant 
•haïra fa mere : le Juge me l’a prédit. 
Lailfe dire ce vieux Démon , reprit 
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Lubin en la ferrant dans fes bras & en 
la baignant de fes pleurs } ton enfant 
t’aimera , ma chere Annete , il taimera , 
car je fuis fon pere. 

Lubin au défefpoir employoit toute 
l’éloquence de la Nature & de l’Amour 
à dilîîper la crainte & la douleur d’An- 
nete. Voyons , difoit-il : qu’avons-nous 
fait pour irriter le Ciel ? Nous avons 
mené paître nos troupeaux dans les mê- 
mes prairies \ il n’y a pas de mal à cela. 
J'ai élevé une cabane, tu as pris plaifir 
à t’y repofer } il n’y a pas de mal à cela. ' 
Tu dormois fur mes genoux, je refpi- 
rois ton haleine , & pour n’en pas per- 
dre un fouffie je m’approchois tout dou- 
cement j il n’y a voit pas de mal encore. 
Il eft vrai que quelquefois éveillée par 
mes carelles. . . . . Hélas ! dit-elle en fou- 
pirant , il n’y avoir pas de mal à cela. 

Ils avoient beau rappeller dans leur 
mémoire tout ce qui s’étoit palïe dans 
la cabane , ils n’y voyoient rien que de 
naturel & d’innocent , rien donc per- 
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fonne eût à fe plaindre , rien dont le 

Ciel put fé courroucer. Cependant voilà 

tout , difoit le Berger ; où eft donc le 

crime ? Nous Tommes- coufins , c’eft un 

malheur; mais s’il n’empêche pas que 

Ton s’aime , doit-il empêcher que Ton Te 

marie? En fuis- je moins le pere de mon 

enfant ? Et toi , en es-tu moins fa mere ? 

Veux-tu m’en croire , Annete ? laifFons- 

* 

les dire : tu n’es à perfonne, je fuis à 
moi; nous difpofons de nous : chacun 
fait de Ton bien ce que bon lui femble. 
Nous aurons un enfant ? tant mieux. Si 
c’eft une fille , elle fera gentille & dou- 
ce comme toi ; fi c’eft un garçon , il fera 
alerte & joyeux comme fon pere. Ce 
fera un tréfor à nous deux : nous l*ai- 
merons à qui mieux mieux ; & quoi 
qu’on en dife , il reconnoîtra fon pere 
& fa mere aux tendres foins que nous 
prendrons de lui. Lubin avoit beau faire 
parler le fentiment Sc la rai fon , Annete 
n’étoit point tranquille , & fon inquié- 
tude redoubloit tous les jours. Elle n’a- 
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voir rien compris au difcours du Bailli 5 
mais cette obfcurité même lui rendoit fes 
reproches & fes menaces plus terribles. 

Lubin qui la voyoit fe confutner de 
triftefte , lui dit un matin : Ma chere An- 
nete , ta douleur me fera mourir y re- 
viens à toi , je t’en conjure. J’ai ima- 
giné cette nuit un expédient qui peut 
nous réuflir. Le Curé m’a dit que fi nous 
étions riches il n’y auroit que demi-mal 9 
& qu’avec bèaucoup d’argent les coufins 
fe tiroient de peine ÿ allons trouver le 
Seigneur du lieu : il efb riche , & il 
11’eft pas fier : c’eft notre pere à tous : 
pour lui un Berger eft un homme , & 
j’ai oui dire dans le village qu’il aime 
qu’on faite des enfans. Nous lui conte- 
rons notre avanture , & nous lui de- 
manderons qu’il nous aide à réparer le 
mal , s’il y en a. Quoi tu oferois , dit la 
Bergere ?.. Pourquoi non , reprit Lubin ? 
Monfeigneur eft la bonté même , & 
nous ferions les premiers malheureux 
qu’il auroit lailfés fans fecours. 

Voila. 
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Voilà donc Annete & Lubin qui s’a- 
cheminent vers le Château. Ils deman- 
dent à parler à Monfeigneur , 8c on leur 
permet de paroître. Annete , les yeux 
bailfés, 8c les mains jointes fur Ton petit 
ventre arrondi , fait une révérence mo- 
defte. Lubin tire le pied & ôte fon cha- 
peau , avec les grâces naïves de la Na- 
ture. Monfeigneur , dit-il , voilà Annete 
qui eft gro(Te , fauf votre bon plailir , 8c 
c’eft moi tout feui qui lui ai fait ce tort- 
là. Notre Juge dit qu’il faut être mariés 
pour faire des enfans ; moi je demande 
qu’on nous marie. Il dit que cela n’eft 
pas pottible , à caufe que nous fournies 
couftns j moi je trouve que cela fe peut, 
attendu qu’Annete eft grotte , & qu’il 
n’eft .pas plus difficile d’être mari que 
d’être pere. Le Bailli nous donne au 
Diable, & nous nous recommandons à 
vous. L’homme jufte qui l’écoutoit fur 
obligé de fe contraindre , pour ne pas 
rire de la harangue de Lubin. Mes en- 
fans , dit- il , le Bailli a raifon. Mais 
Tome //. K 
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raflTurez-v.ous &c racontez-moi comment 
la chofe s’eft pafTée. Annete qui n’avoic 
pas trouvé le ton de Lubin aflez tou- 
chant ( par la Nature enfeigne aux fem- 
mes l’art d’attendrir & de gagner les 
hommes , & Cicéron n’eft qu’un éco- 
lier auprès d’une jeune folliciteufe ) 
Annete prit donc la parole, Hélas 3 Mon-* 
feigneur , dit-elle , ripn n'eft plus fimple 
ni plus naturel que rout cç qui nous eft 
arrivé. Dès l’çnfance Lubin & moi nous 
gardions les moutons enfemble : nous 
nous careflîons étant enfansj & quand 
on fe voit tous les jours , on grandit fans 
s’en appercevoir. Nos parens font morts 5 
i?ous étions feuls au monde. Si nous ne 
nous aimons pas , difois-je , qui nous ar- 
mera ? Lilbin difoit la même chofe. Le 
loilir , la curiolité , je ne fçais quoi en- 
core nous a fait elTayer^toutes les fa- 
çons de nous témoigner que nous nous 
aimions ; & vous voyez ce qui nous ar- 
rive. Si j’ai mal fait , j’en mourrai de 
douleur. Tout ce que je déliré , ç’çft de 
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mettre fon enfant au monde , pour le 
confoler quand je ne ferai plus. Ah , 
Monfeigneur ! dit Lubin en fondant en 
larmes , empêchez qu’Annete ne meure : 
je mourrois aufli , & ce feroit domma- 
ge. Si vous fçaviez comme nous vivions 
enfemble ! Il falloit nous voir avant que 
ce vieux Bailli nous eût mis la frayeur 
dans lame : c’étoit à qui étoit le plus gai. 
Voyez à préfent comme elle eft pâle & 
trifte , elle dont le rein pouvoit défier 
toutes les fleurs du Printetns. Ce qui la 
défefpere le plus f c’eft qu’on la menace 
que fon enfant lui reprochera fa naif- 
fance. A ces dernieres paroles Annete 
ne put retenir fes fanglots. Il viendra 
donc , dit-elle , me la reprocher fur ma 
tombe. Je ne demande au Ciel que de 
vivre allez pour lui donner mon lait ; 
& que j’expire dans le moment qu’il 
n’aura plus befoin de fa mere. A ces 
mots, elle fe couvrit le vifage de fon 
tablier , pour cacher les pleurs qui l’i- 
nondoient. 

K ij 
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Le fage & vertueux mortel dont ils 
imploroient le fecours , étoit trop fen- 
fible lui-même pour n’être pas touché 
de cette fcene attendrifïànte. Allez, mes 
enfans , leur dit-il j votre innocence Sc 
votre amour font également refpeéfca- 
bies. Si vous étiez riches , vous obtien- 
driez la permiflion de vous aimer & d’ê- 
tre unis. Il n’eft pas j iifte que l’infor- 
tune vous tienne lieu de crime. Il ne 
dédaigna pas d’écrire à Rome en leur 
faveur , & Benoît XIV. confentit avec 
joie que ces amans furent Epoux. 
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MARIAGES SAMNITES. 

Anecdote ancienne. 

[ • ; . ; 

; e tout Légiflateur qui veut s’afsû- 
rer du cœur des hommes , commence 
par ranger les femmes du parti des loix 
& des mœurs -, qu’il mette la vertu 8c 
la gloire fous la garde de la Beauté , fous 
la tutelle de l’Amour : fans cet accord il 
n’eft sûr de rien. 

■ 

Telle fut la politique des Samnites, 
cette République guerriere qui fit paffer 
•Rome fous le joug, 8c qui fut long-temps 
fa rivale. Ce qui faifoit d’un Sam nite 
un guerrier , un patriote , un homme 
vertueux à toute épreuve , cétoit le 
foin qu’on avoit eu d attacher à toutes 
ces qualités le plus digne prix de l'a- 
mour. 

La cérémonie des mariages fe celé— 
broit tous les ans dans une place im- 

K iij 

\ 
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menfe , deftinée aux exercices militai- 
res. Toute la jeunefle en état de donner 
des citoyens à la République , s’allem- 
bloit au jour folemnel. Là, les garçons 
choifilfoient leurs époufes félon le rang 
que leurs vertus & leurs exploits leur 
avoient donné dans les faites de la Pa- 

i 

trie. On conçoit aifément quel triomphe 
ce devoit être pour celles qui avoient la 
gloire d’être choifies par les vainqueurs, 
& combien l’orgueil & l’amour , ces 
deux relforts des pallions humaines , 
donnoient de force à des vertus , d’où 
dépendoit tout leur fuccès. On atten- 
doit tous les ans la cérémonie des ma- 
riages avec une timide impatience : juf- 
ques-là les garçons &c les filles Samnites 
ne fe voyoient gueres qu’au Temple , 
fous les yeux des meres & des fages 
vieillards, avec une modeltie également 
inviolable pour les deux fexes. A la vé- 
rité , cette gène aullere n’en étoit pas 
une pour les délits: les yeux & le cœur 
faifoient un choix j mais c’étoit pour 
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les enfans un devoir religieux & facré 3 
de ne confier leur inclination qu’aux 
auteurs de leurs jours : un pareil fecret 
divulgué étoit la honte d’une famille* 
Cette confidence intime du fentiment 
le plus cher à leur ame , ce tendre épan-» 
chement qu’il n’étoit permis de donner 
à fes defirs , à fes regrets , à fon efpoir 
& à fes craintes , que dans le fein ref- 
pe&able de la nature , rendoit un pere 8t 
une mere les amis , les confolateurs , 
les foutiens de leurs enfans. La gloire 
des uns , le bonheur des autres , joi- 
gnoient tous les membres d’une famille 
par les plus vifs intérêts du cœur hu- 
main j &c cette fociété de plaifir &c de 
peine cimentée par l’habitudè & confa- 
crée par le devoir , fe perpétuoit juf- 
qu’au tombeau. Si le fuccès trompoit 
leurs vœux, une inclination qui ne s’é- 
toit point manifeftée , abandonnoit fon 
objet d’autant plus aifément, quelle fe 
fut en vain obftinée à le pourfuivre , 
8c qu’il falloir quelle fît place à l’objet 
‘ K iv 
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d’un nouveau choix : car le mariage étoit 
un a&e de citoyen. Le Légiflateur avoit 
penfé fagement que celui qui ne veut 
point de femme à lui , compte un peu 
fur celles des autres j & en faifant un 
crime de l’adukere, il avoit fait un devoir 
de l’hymen. Il falloir donc fe préfenter 
à l’aflemblée dès qu’on avoit atteint 1 âge 
marqué par les loix , 8c faire un choix 
félon fon rang , ne fût-il pas même félon 
fes defirs. •• ' 1 

Parmi les peuples belliqueux , la beau- 
té, dans le fexe même le plus foible , a 
quelque chofe de fier & de noble qui fe 
relient de leurs mœurs. La chatte étoit 
l’amufement le plus familier des filles 
Samnites; leur adrette à tirer de l’arc, 
leur légéreté à la courfe , font des ta- 
1-ens inconnus parmi nous. Ces exerci- 
ces donnoient à leur taille une fouplette 
merveilleufe , 8c à leur a&ion une li- 
berté pleine de grâces. Défarmées , la 
modeftie étoit peinte fur leur front j 
dès quelles attachoient leur carquois , 
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leur tête fe plaçoit avec une affurance 
guerriere , & le courage brilloit dans 
leurs yeux. La beauté des hommes avoir 
un cara&ere majeftueux & fombre , & 
l’image des combats , fans celTe pré- 
fente , donnoic à leurs regards une 
fierté grave , impofante & farouche. 
Parmi cette jeuneffe guerriere on dif- 
tinguoit , à la délicareffe de fes traits , à 
fon air fenfible & tendre , le fils du bra- 
ve Télefpon , l’un des vieux Samnites 
qui avoient le mieux combattu pour la 
liberté. Ce vieillard , en remettant fes 
armes aux mains du jeune homme , lui 
avoir dit : Mon fils , j’entends quelque- 
fois nos veillards , mauvais plaifans , 
me dire que je devrois vous habiller en 
femme , & que vous auriez fait une jo- 
lie chaffereffe. Ces railleries affligent 
votre pere ; mais il s’en confole , dans 
Tefpoir qu’au moins la Nature ne fe fera 
pas méprife au cœur quelle vous a don- 
né. Raffurez-vous , mon pere , lui ré- 
pondit le jeune homme piqué d emula- 
. . K v 
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tion i ces vieillards feront peut-être 
bien-aife quelque jour que leurs enfang 
fui vent mon exemple : peu m’importe 
du refte qu’on me prenne ici pour une 
fille } les Romains ne s’y tromperont 
pas. Agatis tint parole à fon pere , 5c 
fit éclater dans fes premières campagnes 
une intrépidité , une ardeur qui chan- 
gea les railleries en éloges. Ses compa- 
gnons fe difoient avec étonnement ; 
qui croiroit que ce corps efféminé fut 
rempli d’un fi mâle courage ? Le froid , 
la faim , les fatigues , rien ne l’étonne ; 
avec fon air touchant 5 c modefte , il 
brave la mort tout comme nous. 

Un jour en préfence de l’ennemi , 
Agatis voyant de fang froid tomber au- 
tour de lui une grêle de fléchés : vous 
qui êtes fi beau , comment êtes-vous fi 
brave ? lui dit un de fes compagnons 
remarquable par fa laideur. A ces mots 
on donna le fignal de l’attaque. Et vous 
qui êtes fi laid , répondit Agatis , vou- 
lez-Yous voir qui de nous deux enlever» 
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l’étendart du bataillon que nous allons; 
charger ? Il dir ; l’un 8c l’autre s’élan- i 
cent ; 8c au milieu du carnage Agatis 
paroît Pétendart à la main. 

Cependant il approchoit de l’âge où 
il devoit être au nombre des époux , 8c 
par la qualité de pere , obtenir celle de ci-- 
toyen. Les jeunes filles qui entendoient 
parler de fa valeur avec eftime , 8c qui , 
voyoient fa beauté avec une douce émo- 
tion , s’envioient mutuellement fes re- 
gards. Une feule enfin les attira } ce fut 
la belle Céphalide. ' . 

; Elle réunifioit au plus haut point 
cette modeftie 8c cette fierté , ces grâ- 
ces nobles 8c touchantes qui cara&éri- 
foient les beautés Samnites. Les loix , 
comme je l’ai dit s n’avoient pu défen- 
dre aux yeux de fe parler ; 8c les yeux 
de l’amour font bien éloquens , lorf- . 
qu’il n’a pas d’autre langage. Si vous 
avez vu quelquefois des Amans con- 
traints par la préfence d’un témoin fé- 
yere , n’admirez- vous pas avec quelle. 

K vj 
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rapidité toute l’ame fe développe dans 
1 éclair d’un coup d’œil échappé ? Un re- 
gard d’Agatis déclara fon trouble. Tes de- 
firs , fes craintes , Ton efpoir, & l’émula- 
tion de vertu & de gloire dont l’Amour 
venait d’enflammer foncœur. Céphalide 
fembloit défendre à fes yeux de rencon- 
trer ceux d’Agatis j mais fes yeux étoienc 
quelquefois un peu lents à lui obéir , 8c 
ne fe bailfoient qu’après leur réponfe. Un 
jour furtout , & ce fut celui qui décida 
le triomphe de fon Amant , un jour fes 
regards attachés fur lui , après avoir été 
quelque tems immobiles , fe tournèrent 
vers le ciel avec l’expreflion la plus 
tendre. Ah ! j’entends ce vœu , dit le 
jeune homme en lui-même, je l’entends 
8c je l’accomplirai. Fille charmante ^ 
me fuis- je trop flatté ? Vos yOux levés 
au ciel ne lui demandoient-ils pas de 
me rendre digne de vous choifir ? Hé- 
bien -, le ciel ; vous a écoutéeq je le fens 
aux mouvemens de mon atne. iMais , 
hélas !' tous mes rivaux -( & j’en aurai ; 
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fans nombre ) vont me difputer cette 
gloire : une aéHon d’éclat dépend des 
circonftances j qu’un plus heureux que 
moi la faifilïè , il a l’honneur du pre- 
mier choix j & le premier choix , belle 
Céphalide , ne peut manquer de tomber 
fur vous. 

Ces idées l’occupoiént fans celle 
elles occupoient auffi fon Amante. Si r 
Agàtis avoit à choilir , difoit-elle, il me 
nommeroit ; j ’ofe le croire : je l’ai bien 
obfervé j j’ai bien lu dans fon ame. Soir 
qu’il fe préfente i mes compagnes , foit 
qu’il leur adrelTe la parole , il n’a point 
avec elles cette complaifance , ce doux 
emprelTement qu’il témoigne à me voir. 
Je m’apperçois même que fa voix , na- 
turellement douce & tendre , a quelque 
chofe encore de plus fenfible en me 

parlant. Ses yeux furtout Oh ! fes 

yeux m’ont dit ce qu’ils ne difent à per- 
fônne ; & plût aux Dieux qu’il fût le 
feul cpii me diftinguât de la foule ! Oui , 
mon cher Àgatis , ce feroir un malheur 
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d 'être belle pour un autre que pour 
toi. Quelle comparaifon avec toute 
cette jeunefTe qui m’effraye en me cher- 
chant des yeux ! Leur air meurtrier 
m’épouvante. Agatis eft vaillant , mais 
il n’a rien de féroce j même fous les ar- 
mes , on voit en lui je ne fçais quoi/ 
d’attendriffant. 11 fera des prodiges de 
valeur , j’en fuis sûre } mais enfin fi la. 
fortune trahit l’amour , & fi quelqu’àu- 
tre a l’avantage ..... cette penfée me 
glace d’effroi. 

Céphalide ne difïimula point fes alar- 
mes à fa mere. Faites des vœux , lui 
dit-elle , faites des vœux pour la gloire 
d’ Agatis ; vous en ferez, pour le bon- 
heur de votre fille. Je crois , je fuis sûre 
qu’il m’aime } & puis-je ne pas l’ado- 
rer ? Vous fçavez qu’il a Teftime de nos . 
veillards j il eft l’idole de toutes mes 
compagnes : je vois leur, trouble , leur 
rougeur , leur émotion à fon approches, 
un mot de fa bouche les remplit; d’ùr- 
gueil. Hé bien , dit la mere en fourrant ^ 
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s’il vous aime il vous choifîra. — Il me 
choi droit fans doute , s’il avoit le droit 
de choifir } mais ma mere.... — Mais ma 
fille , il aura fon tour. — Son tour , hé- 
las ! il fera bien temps , reprit Céphalide 
en baillant les yeux ! — Comment , ma 
fille ! il femble , à vous entendre , que 
c’eft à qui vous polTédera ! vous vous 
flatez un peu légèrement. — Je ne me 
flate point ' y je tremble : heureufe fi je 
n’ai fçu plaire qu’à celui que j’aimerai 
toujours ! 

Agatis de fon côté , la veille du jour 
qu’on entroit en campagne , dit à fon 
pere en l’embralfant : Adieu , cher au- 
teur de ma vie : ou vous me voyez 
pour la derniere fois , ou vous me re- 
verrez le plus glorieux de tous les en- 
fans des Samnites. — C’eft fort bien dit , 
mon enfant : voilà comme un fils bien 
né doit prendre congé de fon pere. Ef- 
fectivement je te vois animé d’une ar- 
deur qui m’étonne moi - même ÿ quels 
Dieux favorables te l’infpirent-? — Quel^; 
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Dieux , mon pere ! La Nature & l’A- 
mour , le defir de vous imiter & de mé- 
riter Céphalide. — Oh ! j’entends , l’a- 
mour s’en mêle : il n’y a pas de mal à 
cela. Eh l dis-moi un peu : il me fem- 
ble avoir diftingué quelquefois ta Cé- 
phalide entre fes compagnes. — Oui , 
mon pere } on la diftingué aifément. — 
Mais fçais-tu bien qu’elle eft fort belle? — - 
Belle ! belle comme la gloire. — Je crois 
la voir , pourfuivit le vieillard qui fe 
plaifoit à l’animer j je lui trouve une 
taille de Nymphe. Ah ! mon pere , s’é- 
crie Agatis , vous faites bien de l’hon- 
neur aux Nymphes. — Une démarche 
lefte ? — Et plus noble encore. — Un teint 
frais ? — C’eft la rofe même. — De longs 
cheveux noués avec grâce ? — Et fes 
yeux , mon pere *, ôc fes yeux ? Oh ! 
c’étoit là ce qu’il falloir voir * lorfque 
s’-élevant au ciel après s’être fixés fur 
moi , ils lui demandoient la vi&oire. — 
Tu as raifon , elle eft toute charmante ; 
mais tu dois avoir des rivaux. — Des 
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rivaux , j’en ai mille fans doute. — Ils te 
l’enleveront. — Ils me l’enleveront ? — A 
te parler vrai , j’en ai peur \ c’eft une 
bien brave jeunefte que cette jeunefte 
Samnite ! — Oh ! brave tant qu’il vous 
plaira ; ce n’eft pas là ce qui m’inquiète. 
Qu’on nous donne occalion de mériter 
Céphalide , vous entendrez parler de 
moi. Télefpon qui jufqu’alors s’étoic 
plu à l’éguillonner , ne put retenir plus 
long - tems fes larmes. Ah ! le beau 
préfent que nous fait le ciel , dit-il en 
l’embraftant , lorfqu’il nous donne un 
cœur fenfible 1 C’eft le principe de 
toutes les vertus. Mon cher enfant , 
tu me combles de joie. Il me refte 
encore dans les veines de quoi faire 
une campagne j & tu me promets de fi 
belles chofes , que je veux faire celle-ci 
avec toi. 

Le jour du départ , félon l’ufage , 
toute l'armée défila devant les jeunes 
filles rangées fur la place , pour animer 
les guerriers. Le bon vieillard Télef- 
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pon marchoit à côté de fon fils. Ah y 
ah ! difoient les autres vieillards , voilà 
Télefpon rajeuni: où va-t-il donc à 
fon âge ? A la noce , répondit le bon- 
homme , à la noce. Agatis lui fit re- 
marquer de loin Céphalide qui s’éle- 
voit au - deflus de fes compagnes avec 
une grâce toute célefte. Son pere , qui 
avoit les yeux fur lui , s’apperçut qu’en 
partant devant elle , ce vifage doux & 
ferein s’enflamma d’une ardeur guer- 
rière , & devint terrible comme celui 
de Mars.' Courage , mon fils , lui dit- 
il > fois amoureux , cela te lied bien. 

, Une partie de la campagne fe pafia 
entre les Samnites 8c les Romains à 
s’obferver , fans en venir à une aétion 
décifive. Les forces des deux Etats con- 
fiftoient dans leur armée y 8c les Géné- 
raux de part 8c d’autre les ménageoient 
en habiles gens. Cependant les jeunes 
Samnites à marier brûloient d’impa- 
tience d’en venir aux mains. Je n’ai 
rien fait encore 3 difoit l’un , qui me-- 
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rite d’être infcrit dans les faftes de la 
République ; j’aura la honte de m’en- 
tendre nommer fans aucun éloge qui 
me diftingue. Quel dommage , difoit 
l’autre , qu’on ne daigne pas nous offrir 
l’occalion de nous fignaler ! j’aurois fait 
des prodiges dans cette campagne. Notre 
Général, difoit le plus grand nombre, 
veut nous deshonorer aux yeux de nos 
vieillards 8c de nos époufes. S’il nous 
ramene fans combattre , on aura lieu de 
croire qu’il s’eft défié de notre valeur. 

Mais le fage guerrier qui étoit à leur 
tète , les entendoit fans s’émouvoir. 
De fa lenteur 8c de fes délais il fe pro- 
mettoit deux avantages : l’un , de per- 
suader à l’ennemi qu’il étoit foible ou 
timide, 8c de l’engager dans cette con- 
fiance à l’attaquer imprudemment ; l’au- 
tre , de laifTer croître l’impatience de 
fes guerriers , 8c de porter leur ardeur 
à l’excès avant de rifquer la bataille. 
L’un 8c l’autre lui réuflit. Le Général 
Romain haranguant fes troupes , leur 
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fit voir les Samnites chancellans , Sc 
tout prêts à fuir devant eux. Le génie 
de Rome l’emporte , leur dit - il ; ce- 
lui de nos ennemis tremble & n’en 
peut foütenir l’approche. Allons , bra- 
ves Romains , fi nous n’avons pas l’a- 
vantage du lieu , celui de la valeur y 
fupplée : il eft à nous ; marchons. Les 
voilà , dit le Général Samnite à fa jeu- 
nefle impatiente ; laifions - les appro- 
cher jufqu’à la portée de l’arc , & vous 
aurez alors toute liberté de mériter vos 
époufes. 

Les Romains s’avancent; les Samni- 
tes les attendent de pied ferme. Fon- 
dons fur eux , dit le Général Romain ; 
un corps immobile ne peut foütenir 
l’impétuofité de celui qui le heurte. 
Tout- à-coup les Samnites s’élancent 
eux-mêmes avec la rapidité des cour- 
fiers quand on leur ouvre la barrière. 
Les Romains s’arrêtent; ils reçoivent 
le choc fans fe rompre &c fans s’ébran- 
ler ; & l’habileté de leur chef change 
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tout-à-coup l’attaque en défenfe. On 
combattit long-tems avec une opiniâ- 
treté incroyable : pour le concevoir , 
il faut s’imaginer que des hommes , qui 
n’avoient d’autres partions que l’amour , 
la nature, la patrie, la liberté, la gloi- 
re , défendoient dans ces momens dé- 
ciles tous ces intérêts à la fois. Dans 
l’une des attaques redoublées des Sam- 
nues, le vieux Télefpon fut dangereu- 
fement bielle en combattant à côté de 
fon fils. Cet enfant, plein d’amour pour 
fon pere, voyant les Romains plier de 
toutes parts , & croyant la bataille ga- 
gnée, fuivit le mouvement invincible 
de la nature , & tirant fon pere de la 
mêlée, l’aida à fe traîner à quelque dila- 
tance du lieu du combat. Là, au pied 
d’un arbre , il panfoit en pldürant la pro- 
fonde blelTure de ce vénérable vieillard. 
Comme il en arrachoit le trait , il en- 
tendit auprès de lui le bruit d’une trou- 
pe de Samnites qu’on avoit repourtee. 
Où allez-vous , mes amis , leur dit-il 
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en abandonnant Ton pere ? Vous fuyez ! 
voici votre chemin ; & appercevant 
l’aîle gauche des Romains à découvert , 
Venez , dit-il, attaquons leur flanc: ils 
font vaincus fi vous daignez me fui- 
vre. Cette évolution rapide jetta l’effroi 
dans cette aile de l’armée Romaine ; & 
Agatis la voyant en déroute , Pourfui- 
vez , dit-il , mes amis , le chemin eft 
ouvert: je vous quitte un inftant, pour 
aller fecourir mon pere. La viéloire enfin 
fe décida pour les Samnites ; & les 
Romains trop affoiblis par leurs pertes , 
furent obligés de rentrer dans leurs 
murs. 

Télefpon s’étoit évanoui de douleur; 
les foins de fon fils le ranimèrent. Sont- 
ils battus , demanda le vieillard ? On 
achevé , dit le jeune homme ; les chofes 
font en bon état. S’il eft ainfi , dit le 
pere en fourianr, tâche de me rappel- 
ler à la vie : elle eft douce pour les 
vainqueurs ; & je veux te voir marier. 
Le bon-jiomme n’eut de long-temps la 
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force d’en dire davantage j car le fang 
qui a.voit coulé de fa plaie l’avoit réduit 
a I extrémité. 

Les Samnites , après leur viéioire - 
s’empreflerent toute la nuir à fecourir 
les blefles : on n’épargna rien pour fau- 
ver le digne pere d’Agacis ; & il fe 
remit , quoiqu’avec peine , de fon extrê- 
me épuifement. 

Le retour de la campagne étoit le 
tems des mariages , pour deux raiions : 
l’une, afin que la récompenfe des fer- 
vices rendus à la patrie les fuivit de 
près, & que l’exemple en eût plus de 
force ; l’autre , afin que pendant l’hi- 
ver les jeunes époux eufient le temps 
de donner la vie à de nouveaux ci- 
toyens , avant que d’aller expofer la 
leur. Comme les aébions de cette ar- 
dente jeunelTe avoienc été plus bril- 
lantes que jamais , on crut devoir 
donner plus de pompe & de fplen- 
deur à la fête qui en devoit être le 
triomphe» 
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Il y avoir peu de filles dans la Ré- 
publique qui n’eutfent , comme Cépha- 
lide , quelque intelligence de fenti- 
mens & de defirs avec quelqu’un des 
jeunes gens : & chacune d’elles fai- 
foit des vœux pour celui dont elle ef- 
péroit fixer le choix , s’il avoir à choi- 
fir. 

La place où l’on devoit s’afTembler 
étoit un vafte amphithéâtre ouvert par 
des arcs de triomphe , où l’on voyoit 
fufpendues les dépouilles des Romains. 
Les jeunes guerriers dévoient s’y rendre 
couverts de leurs armes $ les jeunes fil- 
les avec l’arc & le carquois , & audi 
bien vêtues que le permettoit la fimpli- 
cité d’une République où le luxe étoit 
inconnu. Allons , mes filles , difoient 
les meres emprefiees à les parer 4 il 
faut vous préfenter à cette fête àugufte 
avec tous les agrémens qu a bien voulu 
vous accorder le ciel. La gloire des 
hommes eft de vaincre , celle des fem- 
mes eft de plaire. Heureufes celles qui 
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mériteront les vœux de ces jeunes 8c 
vaillans citoyens , qui vont être jugés, 
les plus dignes de donner des défen- 
feurs à l’état ! La palme du mérite om- 
bragera leur demeure , l’eftime publi- 
que l’environnera ; leurs enfans feront 
les fils aînés de la patrie , & fa plus 
précieufe efpérance. En parlant ainfi , 
ces meres tendres entrelaçoient de pam- 
pre & de myrthe les beaux cheveux 
de ces jeunes vierges , & donnoient 
aux plis de leur voile le jeu le plus 
favorable au caraétere de leur beauté. 
Des nœuds de leur ceinture placée au- 
delfous du fein , elles faifoient naître 
les ondes d’une draperie élégante , at- 
tachoient le carquois fur leurs épaules , 
les inftruifoient à fe préfenter avec grâ- 
ce , appuyées fur leur arc , 8c rele- 
voient négligemment leur robe légère 
au dedus de l’un des genoux , pour don- 
ner à leur démarche plus d’aifance 8c plus 
de noblelfe. Cette indultrie des me- 
res Samnites étoit un a&e de piété ; & 
Torrn II. L 
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la galanterie elle - meme employée an 
triomphe de la vertu , en prenoit le 
facré caraétere. Les filles , en fe mirant 
dans le criftal d’une onde pure , ne fe 
trouvoient jamais aflez belles ; chacune 
d’elles s’exagéroit les avantages de fes 
rivales , & n’ofoit plus compter fur les 
fi'ens.f 

Mais de tous les vœux formés dans 
ce grand jour , il n’y en eut point de 
plus ardens que ceux de la belle Cépha- 
lide. Puiftent les Dieux nous exaucer, 
lui dit fa mere en l’erabraffant j mais , 
ma fille , attendez Leur volonté avec la 
docilité d’un cœur humble : s’ils vous 
ont donné quelques charmes , ils fçavenc 
quel en doit être le prix. C’eft à vous 
de couronner leurs dons par les grâces 
de la modeftie. Sans la modeftie , la 
beauté peut éblouir , mais elle ne tou- 
chera jamais : c’eft par-là quelle infpire 
une tendre vénération , 5e qu’elle ob- 
tient une efpece de culte. Que cette mo- 
deftie aimable ferve de voile à des de- 
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Tirs qui, peut-êtrè, doivent s’éteindre 
avant la fin du jour , & faire place à -un 
nouveau penchant. Çéphalide ne put 
foutenir cette idée fans laiffer échapper 
quelques larmes. Ces larmes , lui dit la 
mere , font indignes d’une fille Sam- 
nite. Sçachez que de tous les jeunes guer- 
riers qui vont concourir, il n’en eft au- 
cun qui n’ait prodigué fon fang pour 
notre défenfe & notre liberté j qu’il n’en, 
eft aucun qui ne vous mérite , & en- 
vers lequel vous ne dufliez être glorieufe 
d’acquitter votre patrie. Occupez-vous 
de cette penfée , fcchez vos pleurs , «S c 
fuivez-moi. 

, De fon coté, le bon-homme Télef- 
pon conduifoit fon fils à l’aftemblée. 
Hé -bien , lui dit -il , comment va le 
cœur? J’ai été aflez content de toi dans 
cette campagne , &c j’efpere qu’on en 
dira du bien. Hélas ! dit le tendre & 
modefte Agatis , je n’ai eu qu’un mo-r 
ment pour moi. J’aurois peut-être fait 
quelque chofe j mais vous étiez bielle , 

L ij 
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je vous devois mes foins. Je ne me re- 
proche pas de vous avoir facrifié ma 
cdoire. Je ferois inconfolable d’avoir 

O 

trahi ma patrie } mais je ne le ferois 
pas moins d’avoir abandonné mon pere. 
Grâce au Ciel , mes devoirs n’ont pas 
été incompatibles j le refte eft dans la 
main des Dieux. J’admire comme on 
eft religieux quand on a peur , dit le 
vieillard en foûriant : avoue que tu étois 
plus réfolu en allant charger les ‘Ro- 
mains ; mais prends courage , tout ira 
bien : je t’en promets une jolie. 

■ Ils fe rendent à l’aftemblée , ou plu- 
fieurs générations de citoyens rangées 
en amphithéâtre , formoient le coup- 
d’œil le plus impofant. L’enceinte s’ar- 
rondiftoit en ovale. On voyoit d’un côté 
les filles aux pieds des meres ; de l’au- 
tre , les peres au - deftiis des garçons ; 
à l’un des bouts , le confeil des vieil- 
lards j à l’autre la jeunefte , qui n’étoit 
pas encore nubile , placée félon les de- 
grés de l’âge. Les nouveaux mariés des 
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années précédentes environnoient l’en- 
ceinre. Le refpeét , la modeftie , Sc le 
filence régnoient par - tout. Ce filence 
fut tout-à-coup interrompu par le bruit 
des fanfares guerrières , Sc l’on vit s’a- 
vancer le Général Samnite , environné 
des héros qui commandoient fous lui. 
Sa préfence fit- bailler les yeux à tous 
les concurrens. Il traverfe l’enceinte, Sc 
va fe placer avec fon cortège au milieu 

1 Vf O 

des Sages. 1 

On ouvre les faites de la Républi- 
que , Sc un héraut lit à haute voix , 
félon l’ordre des temps, le témoignage 
que les Magiftrats Sc les Généraux ont 
rendu de la conduite des jeunes guer- 
riers. Celui qui par quelque lâcheté ou 
quelque bafieflfe auroit imprimé une 
tache à fon nom , étoit condamné par 
les loix à la peine infamante du céli- 
bat, jufqua ce qu’il eût racheté fon hon- 
neur par quelque aétion généreufe; mais 
rien n’étoit plus rare que ces exemples. 
Une probité finaple, une bravoure irré- 

L nj 
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prochable, étoit le moindre éloge qu’on 
pur donner à un Jeune Samnite } Sc 
c’éroic une efpece de honte que de n’a- 
voir. fait que fon devoir. La plupart 
d’encr’eux avoient donné des preuves 
d’un courage , d’une vertu , qui par- 
tout ailleurs feraient héroïques, & qui, 
dans les mœurs de ce peuple , fe dif- 
tinguoient à peine , tant ils étoient fami- 
liers. Quelques-uns s’élevoient au-def- 
fus de leurs rivaux par des a&ions plus 
éclatantes ; mais le jugement des fpec- 
tateurs devenoit plus févere à méfurô 
qu’ils entendoient publier des vertus 
plus dignes d’éloge j Sc celles qui le^ 
avoient d’abord frappés , rentraient dans 
la foule, des chofes louables , effacées 
par de plus beaux traits. Les premières 
campagnes d’Agatis étoient de ce nom- 
bre j mais quand on en vint au récit de 
la derniere bataille , & qiï’bn raconta 
comment il avôit abandonné fon pere 
pour rallier fes compagnons & les ra- 
mener au combat t ce facrifice de la 
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nature à la patrie enleva tous les fuf- 
frages : les larmes coulèrent des yeux 
des vieillards ; ceux qui environnoient 
Télefpon l’embrafloient de joie , les 
plus éloignés le féiicitoient du gefte 8c 
du regard ; le bon-homme rioit & fon- 
doit en larmes les rivaux même de 
fon fils le regardoient avec refpeéfc ; 8c 
les meres preiïant leurs filles dans leurs 
bras i leur fouhaitoient Agatis pour 
époux. Céphalide , pâle 8c tremblante, 
n’ofe lever les yeux : fon cœur faifi de 
joie 8c de crainte , a fufpendu fon mou- 
vement ; fa mere qui la foutient fur fes 
genoux, n’ofe lui parler de peur de la 
trahir, 8c croit voir tous les yeux atta- 
chés fur elle. 

Dès que le murmure de l’applaudif- 
fement univerfel fut appaifé , le héraut 
nomme Parménon , 8c raconte de ce 
jeune homme , que dans la derniere 
bataille , le courfier du général Samnite 
s’étant abattu fous lui , percé d’une flè- 
che mortelle , 8c le héros dans fa chute 
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s’étant trouvé un moment fans défenfe , 
un foldat Romain étoit prêt à le percer 
de Ion javelot $ que Parménon , pour 
fauver la vie au chef, avoit expofé la 
fienne en fe précipitant au-devant du 
coup , dont il avoit reçu la profonde 
blelTure. 11 eft certain , dit le général en 
prenant la parole , que ce généreux ci- 
toyen me fit un bouclier de fon corps } 
8c fi mes jours font utiles à la patrie , 
c’eft un bienfait de Parménon. A ces 
mots l’aflemblée, moins attendrie , mais 
non moins étonnée de la vertu de Par- 
ménon que de celle d’Agatis , lui donna 
les mêmes éloges j 8c l’on vit les fuffra- 
ges 8c les vœux fe partager . entre ces 
deux rivaux. Le héraut , par ordre des 
vieillards , impofe filence j 8c ces Juges 
vénérables fe lèvent pour délibérer. 
Les opinions fe combattent long-tems^ 
avec même avantage : quelques - uns 
prétendoient qu’Agatis n’avoit pas dû 
quitter fon pofte pour fecourir fon pere , 
8c qu’il n’ayoit fait que réparer cette 
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faute en abandonnant fon pere pour ral- 
lier fes compagnons \ mais ce fentiment 
dénaturé fut celui .du plus petit nombre. 
Le plus ancien des vieillards prit enfin 
la parole , & dit : N’eft-ce pas la vertu 
que nous devons récompenfer ? 11 ne 
s’agit donc que de fçavoir lequel de ces 
deux mouvemens eft le plus vertueux , 
ou d’abandonner un pere expirant , ou 
d’expofer fa propre vie. Nos jeunes 
gens ont fait tous les deux une aétion 
décifive pour la viétoire : c’eft à vous 
de juger , vertueux citoyens , laquelle 
des deux a dû le plus coûter. De deux 
exemples également utiles, le plus pé- 
nible eft celui qu’il faut le plus encou- 
rager. . , . .. '/ 

Le croira-t-on des mœurs de ce peu- 
ple ? 11 fut décidé d’une voix , qu’il étoit 
plus généreux de s’arracher des bras 
d’un pere expirant que l’on peut fecou- 
rir , que de s’expofer foi - même à la 
mort , fût- elle inévitable $ tk tous les 
fuffrages. fe réunirent pour décerner à 
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Agatis l’honneur du premier choix. Mais 
le tombât ' qui va s’élever paroîtra 
moins vrai-femblable encore. On avoir 
délibéré à haute voix' ; &: Agatis avoit 
entendu que le principe de 'générofité 
avoit feul fait pencher la balance. Il 
s’éleva dans fon ame un reproche qui 
le fit rougir : Non dit- il en lui-même , 
c’eft une fùtprife , je ne dois point en 
abufer. Il demandeà parler} on lui prête 
filence. » Un triomphe que je n’aurois 
v pas mérité, dit-il , feroit le fupplice 
» de ma vie } Sc dans les bras de ma 
« vertueufe époufe , mon bonheur feroit 
» empoifonné pâr le crime de l’avoir 
»» obtenue injuftement. Vous croyez 
•» couronner en moi celui qui a le plus 
» fait pour fa patrie j fages Samnites , 
» je dois l’avouer : je n’ai pas tout -fait 
» pour elle feule. J’aime , j’ai voulu mé- 
» riter ce que j’aime j & s’il me revient 
30 quelque gloire d’une conduite ' que 
3» vous daignez louer, l’amour la partage 
» avec la vértui Que mon riva! fe juge 
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»> lai-même, & qu’il reçoive le prix que 
» je lui cede, s’il a été plus généreux que 
» moi ». Comment exprimer l’émotion 
que cet aveu caufa dans tous les cœurs ? 
D’un côté il terniffoit l’éclat des ac- 
tions de ce jeune homme; & de 1 autre 
il donnoit au caraétere de fa vertu quel- 
que chofe de plus héroïque , de plus 
étonnant , de plus rare , que le dévoue- 
ment le plus généreux. Ce trait de fran- 
chife & de candeur produifit fur fes jeu- 
nes rivaux deux effets tout oppofés. Les 
uns l’admirant avec une joie ouverte , 
fembloient témoigner , par une noble 
aflûrance , que cet exemple les élevoit 
au-deffus d’eux-mêmes ; les autres , in- 
terdits & confus , paroifToient en être 
accablés comme d’un poids au - deffus 
de leurs forces. Les meres & les filles 
donnoient toutes en fecrer le prix de la 
vertu à celui qui avoit eu la magnani- 
mité de déclarer qu’il n’en étoit pas di- 
gne ; & les vieillards avoient les yeux 
attachés fur Parménon , qui , d’un vifage 

L vj 



Digitized by Google 




z$i Les Mariages Samnites , 
tranquille , attendoit qu’on daignât l’en- 
tendre. » Je ne fçais , dit-il enfin en s’a>- 
« dreftant à Agatis , je ne fçai à quel 
» degré les aébions des hommes doivent 
» être defintérefTées pour être vertueu- 
» fes. Il n’eft rien , à le bien prendre , 
5> que l’on ne fafTe pour fa propre fatisr- 
» fa&ion j mais ce que je n’aurois pas 
» fait pour la mienne , c’eft l’aveu que 
» je viens d’entendre ; &c quand il y au- 
» roit eu jufqu’ici dans ma conduite , 
v quelque chofe de plus généreux que 
»> dans la vôtre , ce qui n’eft pas bien 
»> décidé , la févérité avec laquelle vous 
» venez de vous juger , vous éleve au- 
.»> dc-ffus de moi. 

Ce fut alors que les vieillards con- 
fondus ne fçurent plus quel parti pren- 
dre : on n’alla pas même aux voix pour 
délibérer à qui donner le prix. Il fut dé- 
cidé par acclamation que tous les deux 
le méritoient , & que l’honneur du fé- 
cond choix n’étoit plus digne de l’un ni 
de l’autre. Le plus ancien des Juges re- 
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prit la parole : Pourquoi retarder., dit-* 
il , par nos irréfolutions , le bonheur de 
ces jeunes gens ? Leur choix eft fait au 
fond de leur cœur ; qu’on leur permette 
de fe communiquer l’un à l’autre le fe- 
cret de leurs defus : h l’objet en eft: dif- 
férent , chacun d’eux , fans primauté * 
obtiendra l’époufe qu’il aime ; s’il arri- 
ve qu’ils foient rivaux , la loi du fort 
en décidera; & il n’eft point de fille 
Samnite qui ne fafte gloire de confoler 
le moins heureux de ces deux guerriers; 
Ainfi parla le vénérable Androgée , & 
toute l’aftemblée applaudit. 

. On fait avancer Agatis & Parménon 
au milieu de l’enceinte. Ils commencent 
par s’embrafter , & tous les yeux fe 
mouillent de larmes. Tremblans l’un & 
l’autre , ils héfitent ; ils n’ofent nommer 
l’époufe qu’ils ont defirée : aucun d’eux 
ne croit poftible que l’autre ait fait un 
choix différent du fien. Jaime, dit Par- 
ménon ce que le Ciel a formé de plus 
accompli ; c’eft la grâce , la beauté me- 
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me. Hélas ! répondit Agatis , vous ai- 
mez celle que j’adore : c’eft la nommer 
que de la peindre ainfi ; la noblefle de 
fes traits , la douce fierté de fes regards , 
je ne fçai quoi de divin dans fa taille & 
dans fa démarche , la diftinguent aftez 
de la foule des filles Samnites. Que l’un 
de nous fera malheureux d’être réduit à 
un autre choix ! Vous dites vrai , reprit 
Parménon j il n’eft point de bonheur 
fans Eliane. — Sans Eliane, dites-vous ? 
Quoi î s’écrie Agatis , c’eft la fille du 
fage Androgée , Eliane , que vous ai- 
mez ! — Et qui donc aimerois-je ? dit 
Parménon étonné de la joie de fon ri- 
val. — C’eft Eliane ! ce n’eft pas Cépha- 
lide ! reprit Agatis avec tranfport. Ah ! 
s’il eft ainfi , nous fommes heureux’: em- 
braffez-moi, vous me rendez la vie. A 
leurs embraffemens redoublés l’on jugea 
fans peine que l’amour les avoit mis d’ac- 
cord. Les vieillards leur ordonnèrent 
d’approcher , fk. , fi leur choix n’éroir pas 
le même , de le déclarer à haute voix. 



\ 
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Au nom d’Eliane 8c de Céphalide tout 
retentit dapplaudUTèmens. Androgée 8c 
Télefpon,de brave Eumene , pere de 
Céphalide , celui de Parménon appelle 
Mêlante , fe félicitoient l’un l’autre avec 
cet atrendriffement qui fe mêle à la joie 
des vieillards. Mes amis , dit Télef- 
pon , nous avons-là de braves enfans : 
avec quel zele ils. en vont faire d’au- 
tres ! Quand j'y penfe , je crois être en- 
core à la fleur de mon âge. Floiblefle 
paternelle à part , le jour des mariages 
eft ma fête à moi : il me femble que 
c’eft moi qui époufe toutes les filles de 
la République. En parlant ainfi , le bon- 
homme fautoit d’allégrefïe } 8c comme 
il étoit veuf, on lui confeilloit de fe 
remettre fur les rangs. Ne plaifantez pas, 
difoit - il j fi tous les jours j’étois aufii 
jeune , je pourrois bien encore faire par- 
ler de moi. 

On fe rendit au Temple pour con- 
facrer au pied des autels la cérémo- 
nie des mariages. Parménon £c Aga- 

O O 
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6 Les Mariages Samnites , 
tis furent conduits chez èux en trio ni - 
phe \ &c l’on ordonna ün facrifice folem- 
nel pour rendre grâce aux Dieux , cl’a- 
voir donné à la République. deux d ve!> 
tueux citoyens. < 
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I A ü R E T T E. 

Ç’htoit le jour de la fête du village 
de Coulange» Le Marquis de Clancé , 
dont le Château n’étoit pas loin de là, 
étoit venu avec fa compagnie voir ce 
fpectacle champêtre , & fe mêler aux 
danfes des villageois, comme il arrive 
allez fouvent à ceux que l’ennui chaile 
du fein du luxe , & qui font ramenés 
en dépit d’eux - mêmes à des plaifirs 
•/impies & purs. - 

- Parmi les jeunes payfannes qu’ani- 
moit la joie, &c qui danfoient fous l’or- 
meau, qui n’eut pas diftingué Laurette, 
à l’élégance de fa taille , à la régularité 
de fes traits , à cette grâce naturelle qui 
eft. plus, touchante que la beauté ? On 
11e vit qu’elle dans la fête. Des fem- 
mes de qualité qui fe piquoient d’être 
jolies , 11e lailferent pas d’avouer qu’eL 
les n’avoient rien vu de fi ravilïinr. On 
la fit approcher , on l’examina , comme 
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un Peintre examine un modèle. Levez 
les yeux , petite , lui difoient ces Dames. 
Quelle vivacité , quelle douceur , quelle 
volupté dans fes regards ! Si elle fça- 
voit ce qu’ils expriment ! quel ravage 
une coquette habile feroit avec ces yeux- 
là ! Et cette bouche ? y a - 1 - il rien de 
plus frais ? Comme fes levres font ver- 
meilles ! comme l’émail de fes dents eft 
pur! Son tein brun fe refient du halej 
mais c’eft le tein de la fanté. Voyez un 
peu ce cou d’ivoire s’arrondir fur ces 
belles épaules. Qu’elle feroit bien en ha- 
bit de cour ! Et ces petits charmes naif- 
fans que l’amour femble avoir placés 
lui-même? En vérité, cela eft plaifant! 
A qui la nature va-t-elle prodiguer fes 
dons ? Où la beauté va-t-elle fe cacher? 
Laurette , quel âge avez -vous ? — J’ai 
eu quinze ans le mois pafie. — On va 
bientôt vous marier fans doute ? — Mon 
pere dit que rien ne prefte. — Et vous , 
Laurette , n’avez -vous pas quelque petit 
amour dans le cœur ? — Je ne fçais pas ce 
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que c’eft qu’un petit amour. — Quoi ! 
pas un garçon ne vous fait defirer qu’on 
vous le donne pour mari? — Je ne me 
mêle pas de cela : c’eft mon pere que 
ce foin regarde. — Que fait votre pere ? 
Il cultive fon bien ? — Eft-il riche ? — 
Non , mais il dit qu’il eft heureux h je 
fuis fàge. — Et à quoi vous occupez- 
vous ? — J’aide mon pere j je travaille 
avec lui. — Avec lui ! Quoi ! vous cul- 
tivez la terre ? — Oui , mais les foins 
que la vigne demande ne font pour moi 
qu’un amufemenr. Sarcler , planter les 
échalars , y attacher le pampre , en éla- 
guer les feuilles pour faire mûrir le rai- 
fm , le recueillir quand il eft mûr, tout 
cela n’eft pas bien pénible. — Malheu- 
reufe enfant ! je ne m’étonne pas fi fes 
jolies mains font ternies. Quel dommage 

que cela foit né dans un état vil & ob{- 
, > ..... 
cur ! ' • * ■ 

, * . * 
Laurette qui dans fon village n’a voit 

jamais excité que l’envie , fut un peu 

furprife d’infpirer la pitié. Comme fon 
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pere lui cachoit avec foin ce qui auroit 
pu lui caùfer des regrets , il ne lui étoit 
jamais venu dans la penfée qu’elle fût à 
plaindre. Mais en jettant les yeux fur la 
parure de ces femmes elle vit bien qu’el- 
les avoient raifon. Quelle différence de 
leurs vêremens aux fiens ! Quelle fraî- 
cheur & quel éclat dans l’étoffe foyeufe 
de legere qui flotoir à longs plis autour 
d’elles ! que de délicatefTe dans leur chauf- 
fure ! Avec quelle grâce &r quelle élé- 
gance leurs cheveux étoient arrangés ! 
Quel nouveau luftre ce beau linge , ces 
rubans , ces dentelles donnoient à des 
charmes à demi voilés ! A la vérité ces 
femmes n’a voient pas l’air vif d’une 
fauté brillante j mais Laurette pouvoit- 
elle croire que le luxe qui l’éblouilîoit, 
fut la caufe de cette langueur, que le 
rouge même ne pouvoit déguifer ? Com- 
me elle revoit à tour cela , le Comte de 
Luzy s’approche -, de l’invite . à danfer 
avec lui. Il étoit jeune , lefte , bienfait, 
de trop féduifant pour Laurette. 
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Quoiqu’elle n’eût pas le goût bien 
délicat en fait de danfe , elle ne laifTa 
pas de remarquer dans la noblelfe , la 
précifion &c la legereté des mouvemens 
du Comre , un agrérhent que n’avoient 
pas les laults des jeunes Villageois. Elle 
secoit quelquefois fenti prelfer la main , 
mais jamais par une main fi douce. Le 
Comte en danfant la fuivoit des yeux j 
Laurette trouva que fes regards don- 
noient de la vie & de Lame à fa danfe j 
& foit qu’elle voulût par émulation don- 
ner le même agrément à la fienne , foit 
que la première étincelle de l’amour fe 
communiquât de'fon cœur a fes yeux , 
ils répondirent à ceux du Comte par 
l’exprelîion la plus naïve de la joie &c 
du fentiment. 

La danfe finie , Laurette alla s’afieoir 
au pié de l’ormeau , tk le Comte aux 
genoux de Laurette. Ne nous quittons 
plus , lui dit- il , ma belle enfant : je ne 
veux danfer qu’avec vous. C’eft bien de 
l’honneur à moi, lui dit-elle, mais cela 
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fâcheroit mes compagnes j & dans ce 
village on ell: jaloux. — - On doit l’être 
fans doute de vous voir fi jolie j & à la 
ville on le feroit de même : c’eft un 
malheur qui vous fuivra partout. Ah 
Laurette 1 fi dans Paris , au milieu de 
ces femmes fi vaines d’une beauté qui 
n’eft qu’artifice , on vous voyoit tout-à- 
coup paroître avec ces charmes fi naturels 
dont vous ne vous doutez pas 1 — Moi , 
Monfieur ! à Paris! hélas, &c qu’y fe- 
rois-je ? — Les délices de tous les yeux , 
la conquête de tous les cœurs. Ecoutez , 
Laurette , nous n’avons pas ici la liberté 
de caufer enfemble. Mais , en deux 
mots , il ne tient qu’à vous d’avoir , au 
lieu d’une cabane obfcure , & d’une 
vigne à cultiver, il ne tient qu’à vous 
d’avoir à Paris , un petit palais bril- 
lant d’or & de foye , une table fervie 
félon vos defirs , les meubles les' plus 
voluptueux, le plus élégant équipage, 
des robes de toutes les faifons, de tou- 
tes les couleurs , enfin tout ce qui fait 
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l’agrément d’un vie aifée , tranquille, 
délicieufe , fans autre foin que de jouir 
& de m’aimer comme je vous aime. 
Vous y penferez à loifir. Dimanche 
l’on danfe au château j toute la jeuneffe 
du village y eft ipvitée. Vous y ferez , 
belle Lauretce , & là vous me direz 11 
mon amour vous touche , fi vous accep- 
tez mes bienfaits. Je ne vous demande 
aujourd’hui que le fecret , mais le fe- 
cret le plus inviolable. Gardez-le bien : 
s’il vous échappoit , tout le bonheur qui 
vous attend s’évanouiroit comme un 
fonge. 

Laurette en effet crut avoir rêvé. Le 
fort brillant qu’on lui avoit peint étoit 
fi éloigné de l’humble état où elle étoit 
réduite , qu’un pacage fi facile & li 
prompt de l’un à l’autre, n’étoit pas con- 
cevable. Le beau jeune homme qui lui 
avoit fait ces offres n’avoit pourtant pas 
l’air d’un trompeur. 11 lui avoit parlé fi 
férieufement 1 elle avoit vu tant de bon- 
ne foi dans fes yeux dans fon langage ! 
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’ Je me ferois bien apperçue , difoit- 
elle , s’il eût voulu fe mocquer de moi. 
Cependant , pourquoi ce myftere qu’il 
m’a tant recommandé ? En me ren- 
dant heureufe , il veur que je l’aime : 
rien n’eft plus jufte j mais fans doute il 
confent que mon pere partage avec moi 
fes bienfaits j pourquoi donc nous cacher 
de mon pere ? Si Laurette avoit eu l’i- 
dée de la fédu&ion & du vice , elle eut 
compris facilement pourquoi Luzy de- 
mandoit le fecret; mais la fageife qu’on 
lui avoit infpirée fe bornoir à fe refufer 
aux brufques libertés des garçons du vil- 
lage, & dans l’air honnête &refpeéhieux 
du Comte elle ne voyoit rien dont elle 
dût fe défier & fe garantir. 

Toute occupée de ces réflexions , la 
tête remplie de l’image du luxe &c de 
l’abondance , elle retourne a fon hum- 
ble demeure \ tout fembloit y avoir 
changé. Laurette , pour la première fois, 
fur humiliée d’habiter fous le chaume. 
Ces meubles Amples que le befoin lui 

rendoic 
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rendoit précieux, s’avilirent j les foins 
dotneftiques dont elle étoit chargée com- 
mencèrent à la rebuter ; elle ne trouva 
plus la meme faveur à ce pain que la 
fueur arrofe, & fur cette paille fraîche 
où elle dormoit fi bien , elle fonpira 
pour des lambris dorés & pour un lit 
voluptueux & riche. 

Ce fut bien pis le lendemain , quand 
il fallut retourner au travail , & aller fur 
un coteau brûlant, foutenir la chaleur du 
jour. À Paris , difoit-elle , je ne m’éveil- 
lerois que pour jouir tranquillement , 
fans autre foin que d’aimer & de plaire. 
Monfieur le Comte me l’a bien dit. 
Qu’il eft aimable Monfieur le Comte î 
De toutes celles du village il n’a vu 
que moi ^ il a même quitté les Dames 
du château pour ne s’occuper que d’une 
païfane. Il n’eft pas fier celui-là ; & ce- 
pendant il a bien de quoi l’être 1 II fem- 
bloit que je lui faifois grâce en le préfé- 
rant à des gens de village : il m’en re- 
mercioit avec des yeux fi tendres ! d’un 
Tome II. M 
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air fi humble & fi touchant ! & dans Ton 
langage, quelle aimable douceur! quand 
il auroit parlé à la Dame du lieu,il n’auroit 
pas été plus honnête. Heureufement j’é- 
tois allez bien mife j mais aujourd’hui 
s’il me voyoit ! quel vêtement ! quel état 
/que le mien ! 

Le dégoût de fa fituation ne fit que 
redoubler , pendant trois jours de fatigue 
& d’ennui quelle eut encore à foutenir 
avant de revoir le Comte. 

Le moment qu’ils attendoient tous 
deux avec impatience, arrive. Toute la 
jeunefie du village eft atfemblée au châ- 
teau voifin \ &c dans une faie de tilleuls , 
bien-tôt le fon des inftrumens donne le 
fignal de la danfe. Laurette s’avance avec 
fes compagnes , non plus de cet air dé- 
libéré quelle avoir à la fête du village , 
mais d’un air modefte & craintif. Ce 
fut pour Luzy une beauté nouvelle , 
une Grâce timide & décente au lieu 
d’une Nymphe vive & légère. 11 la falua 
ayeç diftindtion , mais fans aucun ligne 
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d’intelligence. Il s’abftint meme de l’ap- 
procher, ôc attendit, pour danfer avec elle, 
qu’un autre lui donnât l’exemple. Ce fut 
le Chevalier de Soligny , qui depuis la 
fète du village, n’avoit celTé de parler de 
Laurette avec une efpece de raviiremenc. 
Luzy crut voir en lui un rival , & le 
fiiivit des yeux avec inquiétude ; mais 
Laurette n’eut pas befoin pour le tran- 
quillifer, de s’appercevoir de fa jalou- 
fie. En danfant avec Soligny , fon regard 
fut vague, fon air indifférent, fon main- 
tien froid ôc négligé. Vint le tour de 
Luzy de danfer avec elle, Ôc il crut voir 
en la faluant toutes les grâces s’animer, 
tous les charmes éclore fur fon vifage. 
Le précieux coloris de la pudeur s’y ré- 
pandit j un fourire furtif Ôc prefque im- 
perceptible retnua fes ievres de rofe ; 
ôc la faveur d’un regard touchant le ravit 
de joie ôc d’amour. Son premier mou- 
vement , s’ils écoient feuls , feroit de 
tomber aux genoux de Laurette , de lui 
rendre grace ôc de l’adorer j mais il com- 
* M ij 
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mande à Tes yeux mêmes de retenir le 
feu de leurs regards ; fa main feule , en 
preffant la main de celle que fori cœur 
appelle fon amante, lui exprime en trem- 
blant fes tranfports.'" *' ! !l 

Belle Laurette , lui dit - il après la 
danfe ; éloignez- vous un peu de vos 
compagnes. Je fuis impatient -de fça- 
voir ce que vous avez réfolu. — De ne 
pas faire un pas fans l’aveu de mon pere, 
&c de fuivre en tout fes avis. Si vous me 
faites du bien , je veux qu’il le partage; 
fi je vous fuis, je veux qu’il y confente. — 
Ah , gardez-vous de le confulrer : c’eft 
lui fur-tout que je dois craindre. Il y a 
parmi vous , pour s’aimer & s’unir , des 
formalités que mofi nom , mon état me 
défend de fuivre. Votrè' pere voudroiç 
m’y afTujettir ; il exigerait- de moi: l’im-» 
poffible ; & fur mon refus , il m’accu- 
feroit d’avoir voulu vous abufer. Il ne 
fçait pas combien je vous aime ; mais 
vous , Laurette , me croyez- vous capable 
de vouloir vous nuire? Hélas, non, je 
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vous crois la bonté même. Vous feriez 
bien trompeur fi vous étiez méchant ! — 
Ofez donc vous fier à moi. — Ce n’eft 
pas que je m’en défie ; mais je ne puis 
me cacher de mon pere : je lui apparr 
tiens , je dépens de lui. Si ce que vous 
me propofez me convient , il y confen- 
tira, — Il n’y confentira jamais. Vous 
m’aurez perda , vous en ferez fâchée ; 
hélas I il ne fera plus temps , ôc pour 
toute la vie vous ferez condamnée à ces 
vils travaux que vous aimez fans doute , 
puifque vous n’ofez les quitter. Ah , Lau- 
rette ! ces mains délicates font - elle? 
faites pour cultiver la terre.? Faut - il 
que le haie dévore les couleurs de ce 
joli tein ? Vous,, le charme de la na- 
ture , toutes les Grâces , tous les Amours, 
vous , Lauretre , vous confirmer dans 
une vie obfcure & pénible ! finir, par 
être la ménagère de quelque groflier 
villageois l vieillir peut-être dans l’in- 
digence , fans avoir goûté aucun de ces 
plaifirs qui dévoient vous fuivre fans 

M iij 
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ceffe ! voilà ce que vous préférez 
délices de l’abondance & du loifir que 
je vous promets. Et à quoi tient votre 
réfolution ? à la peur de caufer quelques 
momens d’inquiétude à votre pere? Oui', 
votre fuite l’affligera ; mais après, quelle 
fera (a joie , en vous voyant riche de mes 
bienfaits, dont il fera 'comblé lui-mê- 
me ? Quelle douce violence ne lui ferez- 
vous pas , en l’obligeant à quitter fa ca- 
bane , & à fe donner du repos ? car dès- 
lors je n’ai plus fes refus à craindre : 
mon bonheur , le votre & le lien feront 
allurés pour' jamais. f ‘ i *‘ 

' Xaurëtte eut bien de la peine à ré- 
fifter à la fédu&ion , mais enfin elle y 

• • T • • ■ 

réfifta \ & fans le fatal incident qui la 
rejetta dans le piège , le feul inftincfc 
de l’innocence auroit fuffi pour l’en ga- 
rantir. 

Dans un orage qui fondit autour du 
Village de Coulange , le plus terrible 
fléau des campagnes , la grêle anéantit 
l’efpoir des vendanges de des moiffons. 
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La défolarion fur générale. Pendant l’o- 
rage mille cris douloureux fe mêloient 
au bruit des vents & du tonherre } mais 
quand le ravage fut confommé, & qu’une 
clarté plus affreufe que les ténèbres qui 
l’avoient précédée , fit voir les rameaux 
de la vigne dépouillés & rompus , les 
épis pendans fur leur tige brifée , les 
fruits des arbres abattus ou meurtris $ ce 
ne fut par-tout j dans la campagne défo- 
lée , qu’un vafte Sc lugubre filence : les 
chemins étoient couverts d’une foule de 
malheureux , pâles, concernés, immo- 
biles, qui d’un œil morne contemplant 
leur ruine, pleuroient la perte de l’an- 
née , & ne voyoienc dans l’avenir que 
l’abandon , la mifere , & la mort. Sur 
le feuil des cabanes , les meres éplorées 
prefToient contre leur fein leurs tendres 
nourrilfons , & leur difoient les yeux 
en larmes : qui vous allaitera fi nous 
manquons de pain ? 

A la vue de cette calamité, la premiè- 
re idée qui vint à Luzy fut celle de la 

M iv 
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douleur où Laurette de fon pere dé- 
voient être plongés. Impatient de voler 
à leurs fecours , il cacha ce tendre in- 
térêt fous le voile d’une pitié commune 
à cette foule de malheureux. Allons au 
village, dit- il à fa compagnie; portons- 
y la confolation. Il en coûtera peu de 
chofe à chacun de nous , pour fauver 
vingt familles du défefpoir où ce dé- 
faftre les a réduires. Nous avons parta- 
gé leur joye , allons partager leur dou- 
leur. 

Ces mots firent leur impreflion fur 
les cœurs , déjà émus par la pitié. Le 
Marquis de. Clancé donna l’exemple. Il 
fe préfenta à fes païfans , leur offrit des 
fecours , leur promit des foulagemens , 
Se leur rendit l’efpoir & le courage. 
Tandis que des larmes de reconnoiflan- 
-ce couloient autour de lui , fa compa- 
gnie , hommes & femmes , fe répan- 
doient dans le village , entroient dans 
les chaumières , y répandoient leurs 
dons , & goûtoient le plaifir fenfible 8c 
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rare de fe voir adorer par un peuple at- 
tendri. Cependant Lnzy couroit en in- 
fenfé , cherchant la demeure de Lau- 
rette. On la lui indique j il y vole , 8c 
voit fur la porte un villageois afiis , la 
tête panchée fur fes genoux, 8c fe cou- 
vrant le vifage de fes deux mains , com- 
me s’il eut craint de revoir la lumière. 

... «.y . • < - ..t.. • 4 

C’étoit le pere de Laurette. Mon ami, 
lui dit le. Comte , je vous vois cpnfternéj 
mais ne vous défefpérez pas : le ciel eft 
jufte , 8c parmi les ►hommes il y a des 
cœurs compati lïàns. Hé., Monfieur, lui 

, y U. i • A4 4 - » J1 il V' £ V . . * 

répondit Je. villageçûs en foulevant fa 
tête > ,eft-çe àj un homme qui .a fervi 
vingt ans fa patrie , qui s’effc retiré pou- 
vert de bledures , 8c qui depuis n’a cefle 
de travailler fans relâche , eft-ceà lui de 

tendre la main ? La terre arrofée de ma 

. - * . ; , • ' ,j : j o .T. ,.r 

fueur ne devoit-elle pas. me donner de 
quoi vivre ? finirai-je par mandier mon 
pain ! Une ame fi fiere & fi noble . dans 
un homme obfcur , étonna le Comte.- 

y ^ \D * ' ' ’ 0 * ■ 

Vous avez donc fervi , lui demanda- 

*. -JJ îv il. I ‘ ' - 

' M v 
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t-il? — Oui Monfieur. J’ai pris les armes 
fous Berwick , j’ai fait les campagnes 
de Maurice. Mon pere , avant qu’un pro- 
cès funefte l’eût dépouillé de fon bien , 
avoit de quoi me fourenir dans le grade 
où j’étois parvenu. Mais en même temps 
que je fus réformé , il fut ruiné fans 

reftource. Nous vinmes ici nous cacher : 

1 . t < f ^ rt „ . * . 7 

& des débris de notre fortune nous ac- 
quîmes un petit fonds que je cultivai 
de mes mains. Notre premier état n’é- 
toit pas connu, & celui-ci , où je fem- 
blois né , ne me faifoit aucune honte. 

t • • r * 

Je nourriffois , je confolûis mon pere. 
Je me mariai > ce fut- là rhon malheur ; 
& e’eft aujourd’hui que je le fens. — 
Votre pere n’eft plus? — Hélas non. — 
Votre femme ? — Elle eft trop heureule 
de n’avoir pas vu ce funefte jour; — Êtes 
vous chargé de famille ? — Je n ai qu’une 
fille , & l’infortunée !... N’entendez- 
vous pas fes fanglots ? elle fe cache & 
fe tient loin de moi , pour ne pas me 
déchirer l’amei. Luzy eût voulu fè préci- 
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piter dans la cabane où gémifloit Lau- 
rette } mais il fe retint de peur de fe 
trahir. 

Tenez , dit-il au pere en lui donnant 
fa bourfe : ce fecours eft bien peu de 
chofe j mais au befoin fouvenez-vous du 
Comte de Luzy. C’eft à Paris que je 
fais ma demeure. En difant ces mots il 
s’éloigna, fans donner au pere de Lau- 
rette le tems de le remercier. 

Quel fut l'étonnement du bon-hom- 
me Bazile , en trouvant dans la bourfe 
une fomme fi confidérable ! cinquante 
louis , plus que le triple do revenu de 
fon petit coteau! Viens ma fille, s’écria- 
t-il \ regarde celui qui s’éloigne ; ce n’eft 
pas un homme, c’eft un ange du ciel. 
Mais que vais- je croire ? il n’eft pas pof- 
fible qu’il ait voulu me donner tout ce- 
la. Va Laurette , cours après lui , & fais 
lui voir qu’il s’eft trompé. Laurette vole 
fur les pas de Luzy , & l’ayant atteint , 
Mon pere , lui dit-elle , ne peut croire 
que vous ayez voulu nous faire ce do» 

M vj 
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là. Il m’envoye pour vous le rendre. — 
Ah Laurette , tout ce que j’ai n’eft-il pas 
à vous & à votre pere ? puis-je trop le 
payer de vous avoir fait naître ? Repor- 
tez lui ce foible don : ce n’eft qu’un ef- 
fai de ma bienveillance y mais cachez 
lui en bien le motif : di.tes-lui feulement 
que je fuis trop heureux d’obliger un 
homme de bien. Laurette voulut lui 
rendre grâce. Demain, lui dit -il, au 
point du jour , en paftant au bout du 
village, je recevrai, fi vous voulez, vos 
remercimens avec vos adieux. — Quoi f 
c’eft demain que vous vous en allez ! — 
Oui , je m’en vais le plus amoureux , 8c 
le plus malheureux des hommes. — Au 
point du jour.... c’eft à peu- près l’heure 
où mon pere 8c moi nous allons au tra- 
vail.— -Enfemble ? — Non , il y va le pre- 
mier : c’eft moi qui ai le foin du ména- 
ge , 8c cela me retarde un peu. — -Et paf- 
fez-vous fur mon chemin ? — Je le tra- 
verfe au-delfus du village ' y mais fallût- 
il me détourner , c’eft bien le moins que 
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je vous doive pour tanc de marques d’a- 
mitié. — Adieu donc Laurette , à demain. 
Que je vous voye , ne fut-ce qu’un inf- 
tant : ce plaifir fera le dernier de ma 
vie. , 

Bazile au retour de Laurette ne douta 
plus des bienfaits de Luzy. Ah le bon 
jeune homme ! ah l’excellent cœur ! s’é- 
crioit-il à chaque inftant. Ne négligeons 
pourtant pas ma fille ce que la grêle 
nous a lailfé. Moins il y en a, plus il 
faut prendre foin de mener à bien ce 
qui refte. 

Laurette étoit fi touchée des bontés 
du Comte, fi affligée de faire fon mal- 
heur , quelle pleura toute la nuit. Ah , 
fans mon pere , difoit-elle , quel plaifir 
j’aurois eu à le fuivre ! Le lendemain elle 
ne mit pas fon habit des fêtes; mais dans 
l’extrême fimplicité de fon vêtement elle 
ne laifia pas de mêler un peu de la co- 
quetterie naturelle à fon âge. Je ne le 
verrai plus: qu’importe que je fois plus 
ou moins jolie à fes yeux ? Poqr un ma- 
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ment ce n’eft pas la peine. En difanc 
ces mots, elle ajuftoit fon bavolet & fa 
coleretre. Elle imagina de lui porter des 
fruits dans la corbeille de fon déjeuner. 
11 ne les méprifera pas , difoit-elle : je 
lui dirai que je les ai cueillis j 8c en 
arrangeant ces fruits fur un lit de pam- 
pre , elle les arrofoit de larmes. Son pere 
étoit déjà parri j & à la blancheur de 
l’aube du jour fe mêloit déjà ce rte légère 
teinte dor & de pourpre que répand l’au- 
rore , lorfque la pauvre enfant le cœur 
tout faili , arriva feule au bout du vil- 
lage. * L’inftant d’après elle vit paroître 
la diligence du Comte , 8c à cette vue 
elle fe troubla. Du plus loin que Luzy 
l’apperçut , il s’élança de fa voiture } 8c 
Venant au-devant d’elle avec Pair de la 
douleur. Je fuis pénétré, lui dit - il , 
belle Laurette , de la grâce que vous 
m’accordez. J’ai du moins la confola- 
tion de vous voir fenfible à ma peine, 
& je puis croire que vous êtes fâchée de 
m’avoir rendu malheureux. J’en fuis dé- 
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folée, répondit Laurette, 8c je donne- 
rons tout le bien que vous nous avez fait, 
pour ne vous avoir jamais vu. — Et moi, 
Laurette , je donnerois tout celui que 
j’ai , pour ne vous quitter de ma vie. — 
Hélas , il me femble qu’il ne tenoit qu’à 
vous : mon pere n’avoit rien à vous re- 
fufer; il vous chérit,, il vous révéré. — 
Les peres , font cruels } ils veulent qu’011 
s’époufe , 8c je ne puis vous époufer : n’y 
penfons plus j nous allons nous quitter , 
nous dire un éternel adieu , nous qui 
jamais , fi vous bayiez voulu , n’aurions 
cefic de vivre l’un pour l’autre , de nous 
aimer , de jouir enfemble de tous les 
dons que m’a faitsda fortune , 8c de tous 
ceux que vous a faits l’amour. Ah ! vous 
ne les concevez pas ces plaifirs qui nous 
attendoient. Si vous en .aviez quelque 
idée ! fi vous fçaviez à quoi vous renon- 
cez J — Mais , fans le fçavoir je le fens. 
Tenez , depuis que j,e vous ai vu, tout 
ce qui n’eft pas vous ne m’eft rien* D’a- 
bord mon efprit s’oc'cupoit des belles 
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chofes que vous m’aviez promifes ; 8c 
puis tout cela s’eft évanoui : je n’y ai 
plus penfé, je n’ai peiTfé qu’à vous. Ah, 
fi mon pere le vouloit! — Qu’avez-vous 
befoin qu’il le veuille? Attendez-vous 
fon aveu pour m’aimer ! notre bonheur 
n’eft-il pas en nous-mêmes ? L’amour, la 
bonne foi, Laurette, voilà vos titres &c mes 




inviolables ? Ah ! croyez-moi , quand le 
cœur s’eft donné , tout eft dit , & la main 
n’a plus qu’à le fuivre. Livrez -la moi 
donc cette main , que je la baife mille 
fois, que je l’arrofe de mes larmes. Là 
voilà , dit - elle en pleurant. Elle eft à 
moi , s’écria-t-il , cette main fi chere , 
elle eft à moi , je la tiens de l’amour : 
pour me l’ôter il faut m’ôter la vie. 
Oui , L’aurette , je meurs à vos pieds 
s’il faut me feparer de vous. Laurette 
croyoit bonnement qu’en ceflant de la 
voir il cefteroit de vivre. Hélas ! difôit- 
elle , & c’eft moi qui ferai caufe de. ce 

malheur! — Oui , cruelle , vous en ferez 

* 
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la caufe. Vous voulez ma mort, vous 
la voulez. — Hé ! mon Dieu, non : je 
donnerois pour vous ma vie. Prouvez-le 
moi , dit-il en lui faifant une efpece de 
violence, &c fuivez-moi fi vous m’ai- 
mez. Non , dit -elle , je ne le puis, je 
ne le puis fans l’aveu de mon pere. — 
Hé-bien , laifiez , laifiez-moi donc me 
livrer à mon défefpoir. A ces mots, Lau- 
rette , pâle & tremblante , le cœur péné- 
tré de douleur & de crainte , n’ofoit ni 
retenir ni lâcher la main de Luzy. Ses 
yeux pleins de larmes fuivoient avec 
effroi les regards égarés du Comte. Dai- 
gnez , lui dit - elle pour le calmer , dai- 
gnez me plaindre, & me voir fans colere. 
J’efpérois vous faire agréer ce témoi- 
gnage de ma reconnoilTance j mais je 
n’ofe plus vous l’offrir. Qu’eft-ce , dit- 
il ? des fruits , à moi ! Ah , cruelle , vous 
m’infultez. C’eft du poifon que je de- 
mande j & jettant la corbeille avec em- 
portement, il fe retiroit furieux. 

Laurette prit ce mouvement pour de 
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la haine , & Ton cœur déjà trop atten- 
dri , ne put foutenir cette derniere attein- 
te. A peine eut-elle la force de s’éloi- 
gner de quelques pas 8c d’aller tomber 
de défaillance au pied d’un arbre. Luzy 
qui la fuivoit des yeux accourt 8c la trou- 
ve baignée de larmes , le fein fuffoqué 
de fanglots , fans couleur , prefque ina- 
nimée. Il fe défoie , il ne penfe d’abord 
qu’à la rappeller à la vie ; mais fi- tôt 
qu’il lui voit reprendre fes efprits , il 
profite de fa foiblefie , 8c avant qu’elle 
foit revenue de fon évanouifiement, elle 
cft déjà loin du village , dans la diligen- 
ce du Comte , dans les bras de fon ra- 
vifieur. Où fuis-je, dit-elle en ouvrant 
les yeux ? Ah Monfieur le Comte eft-ce 
vous ! me ramenez- vous au village ! 
Moitié de mon ame , lui dit - il en la 
preflant contre fon fein , j’ai vu le mo- 
ment où nos adieux nous coûtoient la 
vie à l’un &: à l’autre. Ne mettons plus 
à cette épreuve deux cœurs trop foibles 
puor la foutenir. 
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Je me donne à toi , ma Laurette , c’eft 
fur tes lèvres que je fais le ferment de vi- 
vre uniquement pour toi. Je ne demande 
pas mieux , lui dit-elle , que de vivre aufli 
pour vous feul. Mais mon pere ! laifferai- 
je mon pere ? N’eft - ce pas à lui de dif- 
pofer de moi ? — Ton pere, ma Laurette, 
fera comblé de biens. 11 partagera le bon- 
heur de fa fille : nous ferons tous deux 
fes enfans. Repofe-tci fur ma tendreffe 
du foin de l’adoucir 8c de le confoler. 
Viens, laifie moi recueillir tes larmes, 
biffer tomber les miennes dans ton fein : 
ce font les larmes de la joie , les larmes 
de la volupté. Le dangereux Luzy mè- 
loit à ce langage tous les charmes de la 
fédudion , & Laurette n’y écoit pas infen- 
fible ; mais fon pere inquiet , affligé , 
cherchant fa fille , l’appellant à grands 
cris , la demandant à tout le village , ne 
la revoyant pas le foir , & fe retirant dé- 
folé , défefpéré de l’avoir perdue , cette 
im âge préfente à fon efprit, l’occupoir, la 
troubloit fans celle. 11 fallut tromper fa 
douleur. 
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Luzy couroit avec fes chevaux , les 
flores de fa voiture étoient baitfes , fes 
gens éroient fûrs & fideles , & Laurette 
ne laifloit après elle aucun veftige de fa 
fuite. 11 étoit meme elfentiel à Luzy de 
bien cacher fon enlevement. Mais il dé- 
tacha l’un de fes domeftiques , qui d’un 
village éloigné de la route , fit tenir au 
Curé de Coulange ce billet où Luzy 
avoit déguifé fa main. » Dites au pere 
» de Laurette qu'il foit tranquille , 
» quelle eft bien , & que la Dame qui 
« l’a prife avec elle , en aura foin com- 
»» me de fon enfant. Dans peu il fçaura 
a ce qu’elle eft devenue “. : / 

Ce billet qui n’étoit rien moins que 
confolant pour le pere , fuffit pour étour- 
dir la fille fur le malheur de fon éva- 
fion. L’amour avoit pénétré dans fon 
ame ; il en ouvrit l’accès au plaifir ) & 
dès-lors les nuages de la douleur fe dif- 
fiperent , les pleurs tarirent , le regret 
s’appaifa , & un oubli paftàger , mais 
profond , de tout ce qui n’ctoit pas fon 
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amant , lui laiflTa goûter fans alarmes le 
coupable bonheur d’être à lui. 

L’efpéce de délire où elle tomba en 
arrivant à Paris , acheva d'égarer fon 
ame. Sa maifon étoit un palais de Fée j 
tout y avoir l’air de l’enchantement-. Le 
bain , la toilette , le foupé , le repos dé- 
licieux que lui laiffa l’amour , furent 
autant de formes variées que prit la vo- 
lupté j pour la féduire par tous les fens. 
A fon réveil ellecroyoit encore être abu- 
fée par un longe; En fe levant , elle fe 
vit entourée de femmes attentives à la 
fervir &c jaloufes de lui complaire. Elle 
qui jamais n’avoit fçu qu’obéir, n’eut qu’à 
délirer pour être obéie. Vous êtes reine 
ici , lui dit fôn amant , & j’y fuis votre 
premier efclave. 

< Imaginez , s’il eft poflible , la furprife 
& le ravilfement d’une jeune & fimple 
païfanne ,» en voyant fes beaux cheveux 
noirs li négligemment noués jufqu’alors , 
& dont la nature feule avoit formé les 
sndes j Vaïrondjr en boucles fous, le pli 
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de l’art , & s’élever en diadème, femé 
de fleurs & de diamans j en voyant éta-.. 
lées à fes yeux les parures les plus ga- 
lantes , qui toutes fembloient follicitec 
fon choix ; en voyant dis-je fa beauté 
fortir radieufe comme d’un nuage , &c 
fe reproduire dans les brillans trumeaux 
qui l’environnoient pour la multiplier. 
La nature lui avoit prodigué tous fes 
charmes ; mais'quelques-uns de ces dons 
avoient befoin d’être cultivés , & les ta- 
lens vinrent en foule fe difputer le foin de 
l’inftruire & la gloire de l’embellir. Luzy 
pofledoit , adoroit fa conquête , enivré 
de joie & d’amour. 

Cependant le bon-homme Bazile étoit 
le plus malheureux des peres. Fier , plein 
d’honneur , &c furtout jaloux de, la répu- 
tation de fa fille , il l’avoit cherchée , 
attendue en vain , fans publier fon in- 
quiétude j & perfonnew dans le village 
n’étoit inftruit de fon malheur. Le Curé 
vint l’en aflurer lui-même , en lui com- 
muniquant le billet qu’il avçit reçu. 
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Bazile n’ajoûta pas foi à ce billet ; mais 
diflimulant avec le Pafteur , Ma fille eft 
fage , lui dit- il , mais elle eft jeune , 
fimple & crédule. Quelque femme aura 
voulu l’avoir à fon fervice , 8c lui aura 
perfuadé de prévenir mes refus. Ne fai- 
fons pas un bruit fcandaleux d’une im- 
prudence de jeunefTe , 8c lailfons croire 
que ma fille ne m’a quitté qu’avec mon 
aveu. Le fecret n’eft fçu que de vous ; 
ménagez la fille 8c le pere. Le Curé pru- 
dent 8c homme de bien , promit 8c gar- 
da le filence. Mais Bazile dévoré de cha- 
grin pafîoit les jours 8c les nuits dans les 
larmes. Qu’eft-elle devenue difoit- il ? 
Eft-ce une femme qu’elle a fuivie ? y en 
a-t-il d’affez infenfée pour dérober une 
fille à fon pere , 8c fe charger d’un en- 
lèvement ? Non , non , c’ell quelque ra- 
vifTeur qui l’aura féduite 8c qu’il l’aura 
perdue. Ah fi je puis 4e découvrir , ou 
fon fang ou le mien lavera mon injure.. 
Il fe rendit lui - même au village d’où 
l’on ayoit apporté le billet. Avec les in- 
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dices du Curé , il parvient à découvrir 
celui qui s’étoit chargé du niellage ; il l’in- 
terrogea y mais il n’en put tirer que des 
détails confus 8c vagues. La pofition mê- 
me du lieu ne fervit qu’à lui donner 
le change. 11 étoit éloigné de fix lieues 
de la route que Luzy avoit prife , 8c fur 
un chemin oppofé. Mais quand Bazile 
auroit combiné le départ du Comte avec 
l’évafion de fa fille , -il nauroit jamais 
foupçonné de ce crime un jeune homme 
fi vertueux. Comme il ne confioit fa dou- 
leur à perfonne , perfonne ne pouvoit 
l’éclairer. Il gémifibit donc au -dedans 
de lui-même , 8c dans l’attente de quel- 
que lueur qui" vint décider fes foupçons. 
Mon Dieu , difoit - il , c’eft dans votre 
colere que vous me l’avez donnée ! Et 
moi , infenfé , je m’applaudilTois en la 
voyant croître &c s’embellir ! Ce qui fai- 
foit mon orgueil fait ma honte. Que 
n’eft-elle morte en nailïant ! 

Laurette tâchoit de fe perfuader que 
fon pere étoit tranquille $ ôc le regret . 

de 
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de l’avoir lailTe ne la touchoit que foi- 
blement. L’amour , la vanité , le goût 
des plaifirs , ce goût fi vif dans fa naif- 
fance , le foin de cultiver fes talens, en- 
fin mille amufemens variés fans cefie, 
partageoint fa vie & remplilToient fon 
ame. Luzy qui l’aimoit à l’idolâtrie &: 
qui avoit peur qu’on ne la lui enlevât, 
i’expofoit le moins qu’il lui étoit polli- 
ble au grand jour} mais il lui ménageoir 
tous les moyens que le myllere a in- 
ventés , pour être invifible au milieu du 
monde. C’en étoit alfez pour Laurette: 
heureufe de plaire à celui qu’elle aimoit, 
elle ne fentoit pas ce defir inquiet , ce 
befoin d 'être vue & d’être admirée , qui 
promene feul tant de jolies femmes dans 
nos fpeétacles & dans nos jardins. Quoi- 
que Luzy , par le choix d’un petit cer- 
cle d’hommes aimables , rendit fes fou- 
pers amufans , elle ne s’y occupait que 
de lui; Sc fans défobliger pérfonne elle 
fçavoit le lui témoigner. L’art de con- 
cilier les prédilections avec les bienféan- 
Tome 11. N 
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ces eft le fecret des âmes délicates : la 
coquetterie en fait une étude j l’amour 
le fçait fans l’avoir appris. 

Six mois fe palferent dans cette union, 
dans cette douce intelligence de deux 
cœurs remplis &c charmés l’un de l’au- 
tre , fans ennui , fans inquiétude , fans 
autre jaloufie que celle qui fait craindre 
de ne pas plaire autant qu’on aime, & 
qui fait delirer de réunir tout ce qui peut 
captiver un cœur. 

Dans cet intervalle le pere de Lau- 
rette avoir reçu deux fois des nouvel- 
les de fa fille , avec des préfens de la 
Dame qui l’avoir prife en amitié. C’é- 
toit au Curé que s’adrelfoit Luzy. Re- 
mis à la Pofte voifine du village par un 
domeftique affidé , les paquets arrivoient 
anonymes, Bazile n’auroit fçu à qui les 
renvoyer j & puis fes refus auroient fait 
douter de ce qu’il vouloit laiffer croire , 
6c il trembloit que le Curé n’eût les me-* 
mes foupçons que lui. Hélas I difoit ce 
bon pere en lui - meme 3 ma fille efi 
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peut - être encore honnête. Toutes les 
apparences l’accufent j mais ce ne font 
que des apparences j & quand mes foup- 
çons feroient juftes, c’eft à moi de gémir, 
mais ce n’eft pas à moi de deshonorer 
mon enfant. 

Le Ciel devoir quelque confolatioft 
à la vertu de ce digne pere; & ce fut 
lui fans doute qui fit naître l’incident 
dont je vais parler. 

Le petit commerce de vin que fai* 
foit Bazile , l’obligea de venir à Paris. 
Comme il traverfoit cette ville immenfe, 
un embarras caüfé par des voitures qui 
fe croifoient ,. l’arrêta. La voix d’une 
femme effrayée attira fon attention. 11 

voit.... 11 n’ofe en croire fes yeux 

Laurette, fa fille, dans un char d’or & de 
glace , vêtue d’une robe éclatante & cor»- 
ronnée de diamans. Son pere l’auroit 
méconnue, fi l’appercevant elle-même > * 
la furprife & là confufion ne l’euffent fait 
reculer & fe couvrir le vifage. Au mou- 
vement qu’elle fit pour fe cacher , 8c 

N i j 
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plus encore au cri qui lui échappa , H 
ne pur clouter que ce ne fur elle. Pen- 
dant que les voitures qui s’éroient accro- 
chées fe dégageoient j Bazile fe glilïe en- 
tre le mur & le carolïè de fa fille, monte 
à la" portière , 8c d’un ton févere dit à 
Laurette : Où logez - vous ? Laurette 
faille 8c tremblante lui dit fa demeure. 
Et fous quel nom êtes - vous connue , 
lui demanda- 1 - il ? On m’appelle Cou- 
lange , répondit - elle en baillant les 
yeux, du nom du lieu de ma naillance. — 
De votre naillance 1 Ah, malheureufe !... 
à ce foir , au déclin du jour : foyez chez 
vous , 8c foyez - y feule. A ces mots , il 
defcend 8c pourfuit fon chemin; 

• L’étonnement ftupide où tomba Lau- 
rette n’étoit pas encore diiîipé , lors- 
qu'elle fe trouva chez elle. 

Luzy foupoit â la campagne. Elle fe 
voyoit livrée à elle- même dans le mo- 
ment où elle auroit eu le plus befoin 
de confeil 8c d’appui. Elle alloit paroî- 
$re devant fon pere qu’elle ayoit trahi * 
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délaifie, accablé de douleur & de honte : 
fon crime alors s’offrit à elle fous les 
traits les plus odieux. L’humiliation de 
fon état lui étoit connue. L’ivrefTe de l’a- 
mour , le charme des plaifîrs en avoient- 
éloigné l’idée j mais dès que le voile fut 
tombé i elle fe vit telle qu’elle étoit aux 
yeux du monde & aux yeux de fon pere. 
Effrayée de l’examen tk du jugement 
qu’elle alloit fubir , Malheureufe ! s’é- 
crioit - elle en fondant en larmes , où 
fuir ! où me cacher ! Mon pere , l’hort 
nèteté même, me retrouve égarée, aban- 
donnée au vice , avec un homme qui 
ne m’eft rien ! O mon pere ! 6 juge ter- 
rible ! comment me montrer à vos yeux ? 
Il lui vint plus d’une fois dans la pen- 
fée de l’éviter &c de difparoître j mais: 
le vice n’avoit pas encore effacé de fon 
ame les faintes loix de la nature. Moi , 
le réduire au défefpoir, dit-elle j & après 
avoir mérité fes reproches , m’attirer fa 
malédiction ! Non , quoiqu’indigne da 
nom de fa fille , je revere ce nom facré r , 

N iij 
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Vint -il me tuer de fa main, je dois: 
l’attendre & tomber à fes pieds. Mais, 
non , un pere eft toujours pere. Le mien 
fera touché de mes pleurs. Mon âge, 
ma foibleffe , l’amour du Comte , fes 
bienfaits , tout m’excufe 5 8c quand Luzy 
aura parlé , je ne ferai plus fi coupable. 

• Elle auroit été défolée que fes gens fuf- 
fènt témoins de l’humiliante fcene qui 
s’alloit palTer. Heureufement elle avoit 
annoncé qu’elle foupoit chez une amie , 
& fes femmes avoient pris pour elles 
cette foirée de liberté. 11 lui fut facile 
d’éloigner de meme les deux laquais qui 
l’avoient fui vie , & lorfque fon pere 
arriva ce fut elle qui le reçut. 

Eres- vous feule , lui dit-il ? — » Oui , 
mon pefe. Il entre avec émotion , 8c 
après l’avoir regardée en face dans un 
trifte 8c morne lilence , Que faites-vous 
ici , lui demanda-t-il ? La réponfe de 
Laurette fut de fe profterner à fes pieds 
8c de les arrofer de fes larmes. Je vois , 
dit le pere , en jettant les yeux autour 

V • ’ 
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de lui , dans cet appartement où tout 
annonçoit la richefFe & le luxe , je vois 
que 1$ vice eft à fon aife dans cette ville. 
Puis-je fçavoir qui a pris foin de vous 
enrichir en fi peu de temps, & de qui 
vous viennent ces meubles, ces habits, 
ce bel équipage où je vous ai vue ? — 
Laurette ne répondit encore que par fes 
pleurs & fes fanglots. Parlez , lui dit- 
il , vous pleurerez après 5 vous en aurez 
tout le loifir. 

Au récit de fort aventuré , don: elle 
«le déguifa rien , Bazile pafTa de l’éton- 
nement à l’indignation. Luzy 1 difoit- 
il, cet honnête homme I.... Et voila 
donc les vertus des Grands ! Le lâche ! 
en me donnant fon or, croyoit-il me 
payer ma fille? Ils s'imaginent, ces ri- 
ches fuperbes , que l’honneur des pau- 
vres gens efl: une chofe vile , & que la 
mifere le met à prix. Il fe flattoit de me 
confoler ! il te l’avoit promis ! Homme 
dénaturé ! qu’il connoit peu l’ame d’un 
pere ! Non, depuis que je t’ai perdue, 

N iv 
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je n’ai pas eu un moment fans douleur', 
pas un quart- d’heure de fommeil tran^* 
quille. Le jour , la terre que je cultivois 
étoit mouillée de mes larmes; la nuit, 
tandis que tu t’oubliois , que tu te per- 
dois dans les plaifirs , ton pere étendu 
fur la paille s’arrachoit les chqyeux , âc 
te rappelloit à grands cris. Hé - quoi ! 
jamais mes gémiffemens n’ont retenti 
jufqu’à ton ame 1 L’image d’un pere dé- 
folé ne s’eft jamais offerte a ta penfée, 
n’a jamais troublé ton repos ! 

Ah ! le Ciel m’eft témoin, lui dit-elle, 
que fi j’avois cru vous caufer tant de pei- 
nes , j’aurois tout quitté pour voler dans 
vos bras. Je vous révéré, je vous aime, 
je vous aime plus que jamais. Hélas ! 
quel pere j’ai affligé! Dans ce moment 
•même, où je mattendois à trouver en 
vous un juge inéxorable , je n’entends 
de votre bouche que des reproches pleins 
de douceur. Ah , mon pere ! en tom- 
bant à vos pieds je n’ai fenti que la honte 
& ta crainte ; mais à préfent c’elt de tea- 
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dreflè que vous me voyez pénétrée ; &c 
aux larmes du repentir fe joignent celles 
de T amour. Ah ! je revis , je retrouve ma 
fille, s’écria Bazile en la relevant. Votre 
fille, hélas ! dit Laurette, elle n’eft plus 
digne de vous. — Non , ne va pas te dé- 
courager. . L’honneur , Laurette , eft fans 
doute un grand bien j l’innocence , un 
plus grand bien encore j & fi j’en a vois 
eu le choix , j’aurois mieux aimé te voir 
ôter la vie. Mais quand l’innocence &c 
l’honneur font perdus , il refte encore un 
bien ineftimable , c’eft la vertu qui ne 
périt jamais , qu’on ne perd jamais fans- 
retour. On n’a qu’à le vouloir , elle re- 
naît dans l’ame, & lorfqu’on la croie 
étouffée , un feul remords la reproduit- 
Voilà de quoi te confoler, ma fille , de 
la perte de l’innocence ; & fi ton repen- 
tir eft fincere ,. le Ciel & ton pere font 
appaifés. Du refte , perfonne dans le 
village ne fçait ton aventure ' 7 tu peux re- 
paroître fans honte. — Où, mon pere ? — 
A Coulange, où je vais te mener. ( Ce$ 

N v ' 
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mors accableront Laurette. ) Hâte - toi r 
ponrfuivit Bazile , de dépouiller ces or- 
nemens du vice. Du linge uni , un (im- 
pie corfct , un jupon blanc , voilà les vê« 
temens de ton état. Laide fes dons em- 
poifonnés , au malheureux qui t’a féduite, 
& fuis moi fans plus différer. 

Il faudroit avoir en ce moment l’ame 
timide & tendre de Laurette , aimer 
comme elle un pere & un amant , pour 
concevoir , pour fentir le coînbat qui 
s’éleva dans fon foible cœur , entre L’a- 
mour & la nature. Le trouble & l’éton- 
nement de fes efprits la tenoit immo- 
bile & muette. Allons , difoit le pere , 
les momens nous font chers. Pardon- 
nez , s’écria Laurette 3 en retombant à 
genoux devant lui , pardonnez , mon pe- 
re ; ne vous offenfez pas fi je tarde à. 
vous obéir. Vous avez lu dans le fond 
de mon ame. 11 manque à Luzy le nom 
de mon époux ; mais tous les droits que 
peut donner l’amour le plus tendre , il 
les a fur moi. Je veux le fuir , m’en dé- 
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tacher , vous fuivre , j’y fuis réfol ue , fa- 
lût-il en mourir. Mais prendre la fuite 
en fon abfence, lui laitfer croire que je 
l’ai trahi ! — Que dis- tu, malheureufe ? & 
que t’importe l’opinion d’un vil fubor- 
neur ? de quels font les droits d’un amour 
qui ta perdue de deshonorée ? Tu lai- 
mes ! tu aimes donc ta honte ? tu préférés 
donc fes indignes bienfaits à l’innocencè 
qu’il t’a ravie ? tu préférés donc à ton 
pere le plus cruel de tes ennemis ? Tu 
n’ofes le fuir en fon abfence , Se le quit- 
ter fans fon aveu ! Ah ! quand il a fallu 
quitter ton pere , l’accabler , le défefpé- 
rer , tu n’as pas été fi timide. Et qu’at- 
tends-tu de ton ravifleur ? Qu’il te dé- 
fende ? qu’il te dérobe à l’autorité pater- 
nelle ? Ah ! qu’il vienne ; quil ofë me 
faire chafier d’ici \ je fuis feul, fans armes, 
affoibli par l’âge , mais l’on me verra 
étendu fur le feuil de ta porte , deman- 
der vengeance à Dieu de aux hommes. 
Ton amant lui-même , pour aller à toi , 
fera obligé de marcher fur mon corps, 

N vj 
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8c les paffans diront avec horreur : voill 
fon pere qu’elle défavoue , 8c que fon 
amant foule aux pieds. 

Ah ! mon pere , dit Laurette épou- 
vantée de cette image , que vous con- 
noilTez peu celui que vous outragez fi 
cruellement ! Rien de plus doux , rien 
de plus fenfible. Vous lui ferez refpec- 
table & facré* — M’ofes - tu parler du 
refpeét de celui qui me deshonore ? Efper 
res - tu qu’il me féduife avec fa perfide 
douceur? Je ne veux, pas le voir: fi tu 
réponds de lui , je ne réponds pas de 
moi-même. — Hé-bien^non, ne le voyez 
pas mais permettez que je le voye , un 
feul moment. — Qu’exiges - tu? Moi, 
*e laifTer feule avec lui ! Ah , dut - il 
m’arracher la vie , je n’aurai pas cette 
eomplaifance. Tant qu’il a pu te déro- 
ber à moi , c’étoit fon crime , c’éroit le 
tien je n’en étois pas refponfable. Mai 9 
le Ciel te remet fous ma garde , 8c dès ce 
moment je lui éponds. de toi. Allons,, 
ma fille , il eii déjà, nuit clofe 3 , voici 
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l’inftant de nous éloigner. Décide- toi i 
renonce à ton pere , ou obéis. — Vous 
me percez le cœur. — Obéis, te dis-je, 
ou crains ma malédiction. A ces mots 
terribles , la tremblante Laurette n’eut 
pas la force de répliquer. Elle fe des- 
habille fous les yeux de fon pere & met, 
non fans verfer des larmes , le fimple 
vêtement qu’il lui avoit prefcrit. Mon. 
pere , lui dit - elle au moment de le fui- 
vre , oferai - je pour prix de mon obéif- 
fance , vous demander une feule grâce ? 
Vous ne voulez pas la mort de celui que 
je vous facrifie. Laiflez - moi lui écrire 
deux mots , lui apprendre que c’eft à 
vous que j’obéis , &c que vous m’obligez 
à vous fuivre. — E(t - ce afin qu’il vien- 
ne encore vous enlever vous dérobée 
à moi ? non , je ne veux laifler de vous, 
aucune trace. Qu’il meure de honte , il 
fe fera jullice ; mais d’amour ! perdez, 
eette crainte t les libertins n’en meurent; 
pas. Alors prenant fa fille par la main 3, 
il fortit fans, bruit avec elle, & le lern- 
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demain marin embarqués fur la Seine, 
ils retournèrent dans leur pays. 

Minuit pafle , le Comte arrive dans 
cette maifon, où il fe flatte que le plaifir 
l’attend , &c que l’amour l’appelle. Tout 
y eft dans l’alarme & la confuflon. 

Les gens de Laurette lui annoncent 
avec effroi qu’on ne fçait ce quelle eft: 
devenue j qu’on l’a cherchée inutilement $ 
qu’elle avoit pris foin de les éloigner , 
6c qu’elle a faifi ce moment pour échap- 
per à leur vigilance ; qu’elle n’a point 
foupé chez fon amie } & qu’en partant 
elle a tout laifle jufqu’à fes diamans , ÔC 
jufqu’à la robe quelle avoit mife. 

11 faut l’attendre , dit Luzy après un 
long ftlence. Ne vous couchez pas : il y 
a dans cet événement quelque chofe d’in-* 
compréhenfible. 

L’amour , qui cherche à fe flatter , 
commença par les conjectures qui pou- 
vaient excufer Laurette , mais les trou- 
vant toutes dénuées de vraifemblance , 
il fe livra aux plus cruels foupçons. Un 
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accident involontaire avoit bien pu la 
retarder ; mais en l’abfence de fes gens 
fe deshabiller elle - même , s’évader 
feule, au déclin du jour, laiifer fa maifon 
dans l’inquiétude ! tout cela , difoit-il, 
annonce clairement une fuite prémé- 
ditée. Eft-ce le Ciel qui l’a touchée ? eft- 
ce un retour fur elle-même qui l’a dé- 
terminée à me fuir? Ah ! que ne puis je 
au moins le croire ! mais fi elle avoit 
pris un parti honnête , elle auroit eu 
pitié de moi , elle m’auroit écrit , ne 
fut-ce que deux mots , de confolation 
& d’adieu. Sa lettre ne l’eût point tra- 
hie , ôc m’eût épargné -des foupçons , 
accablans pour moi , deshonorans pour 
elle. Laurette , 6 Ciel ! la candeur mê- 
me , l’innocence , la vérité ! Laurette in- 
fidelle & perfide ! elle qui ce matin en- 
core. . . . Non , non , cela n’eft pas croya^ 
ble . . . . & cependant cela n’eft que trop 
vrai. Chaque moment , chaque réfléxion 
lui en étoit une preuve nouvelle ; mais 
l’efpoir & la confiance ne pouvoient for* 
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tir de fon cœur. Il luttoit contre la per- 
fuafion comme un homme expirant lutte 
contre la mort. Si elle arrivoit , difoit- 
il, fi elle arrivoit innocente 8c fidelle 1 
Ah , ma fortune , ma vie , tout mon 
amour fuffiroient - ils pour réparer l’in- 
jure que je lui fais ! Quel plaifir j’aurois 
à m’avouer coupable ! par quels tranf- 
ports, par quelles larmes, j’effacerois le 
crime de l’avoir accufée! Hélas ! je n’ofe 
me flatter d’être injufte : je ne fuis pas 
aflez heureux. 

Il n’eft perfonne qui dans l’inquiétude 
8c l’ardeur de l’attente , n’ait quelque- 
fois éprouvé dans Paris, le tourment d’é- 
couter le bruit des caroflès , que l’on 
prend tous pour celui qu’on attend , 8c 
dont chacun tour à tour arrive 8c em- 
porte en pafiant l’efpoir qu’il vient de 
faire naître. Le malheureux Luzy fut 
jufqu’à trois heures dans cette cruelle 
perpléxité. Chaque voiture qu’il enten- 
doit étoit peut-être celle qui ramenoit 
Lauretre \ enfin l’efpérance tant de fois- 
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trompée fit place à la défolation. Je fuis 
trahi , dit-il , je n’en puis plus dourer. 
C’eft une trame que l’on m’a cachée. Les 
carelïes de la perfide ne fervoient qu’à 
la mieux voiler. On a choifi prudem- 
demment le jour où je foupois à la cam- 
pagne. Elle a tout lailïe , pour me faire 
entendre qu’elle n’a plus befoin de mes 
dons. Sans doute un autre l’en accable. 
Elle eût rougi d’avoir quelque chofe de 
moi. Le plus foible gage de mon amour 
lui eût fans celle reproché fa trahifon , 
fon ingratitude. Elle veut m’oublier , 
pour fe livrer en paix à celui qu’elle me 
préféré. Ah la parjure ! efpere-t-elle trou- 
ver quelqu’un qui l’aime comme moi ? 
Je l’ai trop aimée, je m’y fuis trop livré. 
Ses défirs fans celle prévenus fe font 
éteints. Voilà les femmes. Elles s’en- 
nuient de tout, 8c meme d etre heureufes. 
Ah peux-tu l'être à préfent , perfide ! peux- 
tu l’être 8c penfer à moi ? A moi ! que dis- 
je? que lui importent 8c mon amour 8c ma 
douleur ? Ah tandis que j’ai peine à rete* 



Digitized by Google 



30<S Laurette> ^ 
nie mes cris , que je baigne fon lit de 
mes larmes , un autre peut-être. . . . cet- 
te idée eft affreufe &c je ne puis la fou- 
tenir. Je le connoîtrai ce rival , & fi le 
brafier qui brûle dans mon fein , ne ma 
confumé avant le jour , je ne mourrai 
pas fans vengeance. C’eft fans doute 
quelqu’un de ces faux amis que j’ai im- 
prudemment attirés chez elle. Soligny , 
pput-êrre. ... Il en fut épris , quand nous 
la vîmes dans fon village. . . . elle étoit 
fimple & fincere alors. Quelle eft chan- 
gée !... Il l’a voulu revoir, & moi fa- 
cile & confiant, me croyant aimé, ne 
croyant pas polfible que Laurette fût in- 
fidelle , je lui amenai mon rival. Je puis 
me tromper ; mais enfin c’eft fur lui que 
tombent mes foupçons. Allons m’en 
éclaircir fur l’heure. Suis moi , dit-il à 
l’un de fes gens } &: le jour commençoit 
à peine à luire , lorfque frappant à la 
porte du Chevalier , Luzy demanda à le 
voir. Il n’y eft pas, Monfieur , dit le Suif- 
fe. — 11 n’y eft pas ! — Non, Monfieur, il 
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eft à la campagne. — Et depuis quand ? 
• — Depuis hier au foir. — A quelle heure ? 
— Au déclin du jour. — Et quelle eft la 
campagne où il eft allé ? C’eft ce qu’on 
ne fçait pas : il n’a emmené que fon 
valet de chambre. — Et dans quelle voi- 
ture î — Dans fon vis - à - vis. — Son 
abfence doit -elle être longue? — Il 
ne revient que dans quinze jours : il 
m’a dit de garder fes lettres. — A fon 
retour vous lui direz que je fuis venu , 
& que je demande à le voir. 

* Enfin , dit-il en s’en allant , me voilà 
convaincu. Tout s’accorde. Il ne me refte 
plus qu’à découvrir en quel lieu ils fe font 
cachés. Je l’arracherai de fes bras, le per- 
fide , & j’aurai le plaifir de laver dans 
fon fang mon injure & fa trahifon. 

Ses recherches furent inutiles. Le 
voyage du Chevalier étoit un myftere 
qu’il ne put jamais éclaircir. Luzy fut 
donc quinze jours au fupplice » 5c la 
pleine perfuafion que Soligny étoit le 
ravifteur, le détourna de toute autre idée. 
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Dans fon impatience , il envoyoit toil9 
les matins fçavoir fi fon rival étoit de 
retour. Enfin on lui annonce qu’il vient 
d’arriver. Il vole chez lui enflammé de 
colere j & le bon accueil du Chevalier 
ne fit que l’irriter encore. Mon cher 
Comte , lui dit Soligny , vous m’avez 
demandé avec empreflement ; à quoi 
puis-je vous être utile ? A me délivrer, 
lui répondit Luzy en pâliflant , ou d’une 
vie que je détefte , ou d’un rival qui 
m’efl: odieux. Vous m’avez enlevé ma 
maîtrefife j il ne vous refte plus qu’à m’ar- 
racher le cœur. — Mon ami , lui dit le 
Chevalier , j’ai autant d’envie que vous 
de me couper la gorge , car je fuis outré 
de dépit j mais ce ne fera pas avec vous 
s’il vous plaît. Commençons donc par 
nous entendre. On vous a enlevé Lau- 
rette , dites-vous ; j’en fuis défolé : elle 
étoit charmante j mais en honneur ce 
n’eft pas moi. Non que je me pique de 
délicatefle fur cet article j en amour je 
pardonne à mes amis , & je me permets 
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à moi-même de petits larcins paftàgers j 
&c quoique je t’aime de tout mon cœur, 
fi Laurette eût voulu te tromper pour 
moi plutôt que pour un autre , je n’au- 
rois pas été cruel. Mais pour les enleve- 
mens je n’en fuis plus : cela eft trop 
grave ; & fi tu n’as pas d’autre raifon de 
me tuer , je te confeille de me laifter vi- 
vre 8c .de déjeuner avec moi. Quoique 
le langage du Chevalier eût bien l’air 
de la franchife , Luzy tenoit encore à fes 
foupçons. Vous avez difparu, lui difoit- 
il , le même foir, à la même heure , vous 
vous êtes tenu quinze jours caché ; je 
fçais d’ailleurs que vous l’avez aimée, 8c 
que vous en aviez -envie dans le .temps 
même que je la pris. 

• Tu eft bien heureux , lui dit Soligny , 
qu’avec l’humeur qui me domine , je 
t’aime aflez pour m’expliquer encore. 
Laurette eft partie le même foir que 
moi j à cela je n’ai point de réponfe ; 
c’eft une de.. ces. rencontres fatales qui 
font l’intrigue des romans, J’ai trouvé 
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Laurette belle comme un ange, & j'en 
ai eu envie aflurément ; mais fi tu vas 
te couper la gorge avec tous ceux qui 
ont ce tort- là , je plains la moitié de 
Paris. L’article important c’eft donc le 
myftere de mon voyage & de mon ab- 
fence ? Oh bien , je vais te l’expliquer. 

J’aimois Madame de Blanfon , ou plu- 
tôt jaimois fon bien , fa naifiance , fon 
crédit à la Cour $ car cette femme à tout 
pour elle , hors elle. Tu fçais que fi elle 
n’eft ni jeune ni jolie , en revanche elfe 
eft très-fenfible , & très-facile à s’enfla- 
mer. J’avois donc réulfi à lui plaire , &c 
je ne voyois pas d’impoflibilité à être 
ce qu’on appelle heureux , fans en venir 
au mariage. Mais le mariage étoit mon 
but j & au moyen de cette timidité ref- 
peétueufe , inféparable d’un amour déli- 
cat, j’éiudois toutes les occafions d’abu- 
fer de fa foibiefie. Tant de réferve la dé- 
concertoir. Elle n’avoit jamais vu, difoir- 
elle d’homme fi craintif , fi- novice. J’a- 
vois la pudeur d’une jeune fille : j’en 
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étois impatientant. Je ne te dirai pas 
tout le manège que j’ai employé pen- 
dant trois mois , à me faire attaquer fans 
me rendre. Jamais coquette n’en à tant 
fait pour allumer d’inutiles défirs. Ma 
conduite a été un chef-d’œuvre de pru- 
dence 8c d’habileté. Hé bien , ma veuve 
a été plus habile. Je fuis fa dupe: oui, 
mon ami , elle a furpris ma crédule inno- 
cence.V oyant qu’il falloit m’attaquer dans 
les régies, elle a parlé de mariage. Rien 
de plus avantageux que fes difpofitions. 
Son bien étoit à moi fans réferve. Il n’y 
avoit plus qu’une difficulté. J’étois bien 
jeune , 8c mon caradere ne lui étoit pas 
allez connu. Pour nous éprouver, elle 
m’a propofé daller palTer quelques jours 
enfemble , & tète-à-tête, à la campagne. 
Quinze jours de folitude & de liberté , 
difoit-elle, valoient mieux pour fe bien 
connoître , que deux ans de la vie de 
Paris. J’ai donné dans le piège , 8c elle a 
fi bien fait que j’ai oublié ma réfolution. 
Que l’homme eft fragile 8c peu fur de 



Digitized by Google 



jii Lauret te, 
lui î Engagé dans le rôle d’époux , il a 
fallu le foutenir , & je lui ai donné de 
moi la meilleure opinion qu’il m’a été 
poflible ; mais bientôt elle a cru s’ap- 
percevoir que mon amour s’affoiblilfoit. 
J’ai eu beau dire qu’il étoit le même; 
elle m’a répondu qu’on ne Tabulent point 
avec de vaines paroles, & quelle voyoit 
bien que j’étois changé. Enfin , ce matin à 
mon réveil, j’ai reçu le congé que voici : 
il eft de fa main , & en bonne forme. 
» La légère épreuve que j’ai faite de vos 
* fentimens me fuffit. Partez , Moniteur, 
» quand il vous plaira. Je veux un mari 
» dont les foins ne fe ralentilïènt jamais ; 
j» qui m’ai nie toujours , & toujours de 
» même. » Es -tu content ? Voilà mon 
aventure. Tu vois qu’elle ne relfemble 
guere à celle que tu m’attribuois. On 
m’enlevoit ainfi que ta Laurette ; Dieu 
veuille , mon ami , qu’on n’ait pas fait 
d’elle ce qu’on a fait de moi 1 Mais à 
préfent que te voilà détrompé fur mon 
compte , n’as-tu pas 4 quelqu’autre foup- 

S on? . 
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çon ? Je m’y perds , dit Luzy : pardonne 
à ma douleur , à mon défefpoir , à mon 
amour la démarche que je viens de faire. 
Tu te moques , reprit Soligny j rien n’é- 
toit plus jufte. Si je t’avois pris ta maî- 
trelTe,ilauroitbien fallu t’en faire raifon. 
11 n’en eft rien ; tant mieux : nous voilà 
bons amis. V eux- tu déj euner ? — J e veux 
mourir. — Cela feroit un peu trop vio-' 
lent: il faut garder ce remede-là pour 
des difgraces plus férieufes. Ta Laurette 
eft jolie , quoiqu’un peu friponne j il 
faut tâcher de la ravoir ; mais fi tu n’as 
plus celle-là, je te confeille d’en pren- 
dre une autre , & le plutôt fera le mieux. 

Pendant que Luzy fe défefpéroit, & 
qu’il fémoit l’argent à pleines mains 
pour découvrir les traces de Laurette , 
elle étoit auprès de fou pere , pleurant fa 
faute , ou plutôt fon amant. 

Bazile avoit dit dans le village qu’il 
n’avoit pu fe pafier de fa fille, & qu’il 
l’étoit allé chercher. On la trouvoit en- 
core embellie. Ses grâces s’étoient déve- 
Tomc II, O 
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loppées j & aux yeux memexdes vili a- 
geois , ce qu’on appelle l’air de Paris , 
^lui avoir donné de nouveaux charmes. 
L’ardeur des garçons qui l’avoient recher- 
chée fe renouvella fk n’en fut que plus 
vive. Mais fon pere les refufoit fous. 
Vous ne vous marierez jamais de mon 
vivant, lui dit-il 3 je nerveux tromper 
perfonne. Travaillez &c pleurez avec moi. 
Je viens de renvoyer à votre indigne 
amant tout ce qu’il m’avoit donné. Il ne 
nous refte plus rien de lui que la honte. 

Lauretfe humble & foumife , obéilïoit* 
à fon pere fans fe plaindre & fans ofer 
lever les yeux fur lui. Ce fut pour elle 
une peine incroyable de reprendre l’ha- 
bitude de l’indigence & du travail. Ses 
pieds amollis éroient bleffes , fes mains, 
délicates éroient meurtries ; mais ce n’é- 
toient-là que des maux légers. Les pei- 
nes du corps ne font rien, dîfoit-elle 
en gémiiTant; celles de lame font bien 
plus cruelles ! <] '■ 

Quoique Luzy lui fût préfént fans 
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cefTe, & que Ton cœur ne pût s’en dé- 
tacher , elle n’avoit plus ni i’efpoir ni 
la volonté de retourner à lui. Elle fca- 
voit quelle amertume avoit répandu Ton 
égarement fur la vie de fon malheureux 
pere , & quand elle auroit été libre de 
le quitter encore , elle n’y auroit pas con- 
fenti. Mais l’image de la douleur où elle 
avoit laide fon amant , la pourfuivoit 
& faifoit fon fupplice. Le droit qu’il 
avoit de l’accufer de perfidie & d’ingra- 
titude , étoit pour elle un nouveau tour- 
ment. — Si du moins je pouvois lui écrire ! 
mais on ne m’en laide ni la liberté^ ni 
le moyen. C’eft peu de l’abandonner ; 
on veut que je l’oublie. Je m’oublierois 
plutôt moi-même j & il m’eft audi im- 
poüible de le haïr que de l’oublier. S’il 
fut coupable , fon amour en eft caufe ; 
& ce 11 ’eft pas à moi de l’en punir. Dans 
tout ce qu’il a fait il n’a vu que mon 
bonheur & celui de mon pere. 11 s’eft 
trompé , il m’a égarée \ mais à fon âge 
oh ne fçait qu’aimer. Oui , je lui dois , 
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je me dois à moi - même de l’éclairer 
fur ma conduire j & en cela feul mon 
pere ne fera point obéi. La difficulté n’é- 
toit plus qu’à fe procurer les moyens de 
lui écrire j mais fon pere, fans y penfer, 
lui en avoir épargné le foin. 

Un foir, Luzy fe retirant plus affligé 
que jamais, reçoit un paquet anonyme. 
La main qui avoir écrit l’adrefle ne lui 
étoit pas connue ; mais le timbre lui en 
dit affez. 11 l’ouvre avec précipitation j il 
reconnoit la bourfe qu’il avoir donnée, à 
Bazile , avec les cinquante louis qu’il y 
avoir laiffes, & deux fournies pareilles 
qu’il lui avoir fait tenir.' Je vois tout , 
dit-il : j’ai été découvert. Le pere indi- 
gné me renvoyé mes dons. Fier & févere, 
comme je l’ai connu , dès qu’il a fçu où 
étoit fa fille , il fera venu la chercher , il 
l’aura forcée à le fuivre. A l’inftant mê- 
me il affemble ceux de fes gens qui fer- 
voient Laurette. 11 les interroge , il de- 
mande fi quelqu’nn d’eux n’a pas vu chez 
elle un payfan qu’il leur dépeint. L’un 
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d’eux fe fouvient qu’en effet le jour me- 
me qu’elle s’en eft allée , un homme tout 
femblable à celui qu’il défîgne, eft monté 
à la bo.tte du caroffe de Laurette , Sc 
lui a parlé un moment. Allons vite , 
s’écria Luzy , des chevaux de pofte à ma 
chaife. 

La fécondé nuit, étant arrivé à quel- 
ques lieues de Coulange , il fait déguifer 
en payfan celui de fes gens qui l’avoit 
fuivi, l’envoye s’inftruire , & en l’atten- 
dant tâche de prendre du repos. 11 n’en 
eft point pour l’ame d’un amant dans 
une fituation fi violente. Il compta les 
minutes, depuis le départ de fon émiffai- 
re jufqu’à fon retour. 

Moniteur , lui dit ce domeftique en 
arrivant , bonnes nouvelles 1 Laurette eft 
à Coulange, auprès de fon pere. — Ah je 
refpire. — On parle même de la marier. — 
De la marier !... Il faut que je la voye. 
— Vous la trouverez dans fa vigne : elle 
y travaille tout le jour. — Jufte ciel ! 
quelle dureté! Allons, je me tiendrai ca- 

Oiij 
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ché , & toi , fous ce déguifement , tu 

guetteras le moment où elle fera feule. 

N’en perdons pas un : mettons-nous en 

chemin. 

L’émiflaire de Luzy lui avoir dit vrai. 
IL fe préfentoic pour Laurette un parti 
riche dans fon état ; & le curé avoir 
mandé Bazile pour le réfoudre à l’ac- 
cepter. 

Cependant Laurette travaiiloit à la 
vigne, & penfoit au malheureux Luzy. 
Luzy arrive & l’apperçoit de loin. Il 
avance avec précaution , il la voie feule , 
il accourt , fe précipite , & lui tend les 
bras. Au bruit qu’il fait à travers les pam- 
pres, elle lève la tête , elle tourne les 
yeux y Dieu ! s’écria telle. . . La furprife 
de la joie lui ôterent l’ufage de la voixl 
Tremblante , elle étoit dans fes bras fans 
avoir pu le nommer encore. Ah Luzy, 
lui dit-elle enfin , c’efl vous ! voilà ce 
que je demandois au ciel. Je fuis inno- 
cente à vos yeux : c’en eft aiTez j je fouf- 
frirai le refie. Adieu Luzy , adieu peur 
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jamais. Eloignez-vous. Plaignez Lauret- 
te. Elle ne vous reproche rien. Vous lui 
ferez cher ju (qu’au dernier foupir. Moi , 
s’écria-t-il en la ferrant contre fon fein , 
comme fi on eût voulu la lui arracher 
encore , moi te quitter 1 6 moitié de 
moi - même , moi , vivre (ans toi , loin 
de toi ! Non , il n’y a pas fur la terre de 
puiflance qui nous fépare. — Il en eft une 
facrée pour moi : c’eft la volonté de 
mon pere. Ah mon ami ! fi vous aviez fçu 
la douleur profonde où le plongeoit ma 
fuite , fenfible & bon comme vous l’êtes, 
vous m’auriez rendue à fes pleurs. Me 
dérober à lui une fécondé fois , ou lui 
enfoncer le couteau dans le fein , ce fe- 
roit pour moi la même chofe. Vous me 
connoifiez trop bien pour me le deman- 
der j vous êtes trop humain pour le vou- 
loir vous-même. Perdez un efpoir que 
je n’ai plus. Adieu. Fa Te le ciel que 
j’expie ma faute 1 mais j’ai bien de la 
peine à me la reprocher. Adieu , vous 
dis-je : mon pere va venir : il feroit af- 

O iv 
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freux qu’il nous trouvât enfemble. C’eft 

-ce que je veux , dit Luzy : je l’attends. 

- — Ah vous allez redoubler mes peines. 

Dans l’inftant même Bazile arrive , 8c 
Luzy s’avançant de quelques pas au-de- 
vant de lui , fe jette à fes genoux. Qui 
êtes-vous ? Que demandez-vous ? lui dit 
Bazile étonné d’abord. Mais dès qu’il 
eut fixé fes regards fur lui , Malheureux ! 
s’écria-t-il en reculant, éloignez-vous, 
ôtez-vous de mes yeiïx. — Non , je meurs 
ù vos pieds, fi vous ne daignez pas m’en- 
tendre. — ^Vprès avoir perdu , deshonoré 
la fille , vous ofez vous préfenter au pe- 
re î — Je fuis criminel je l’avoue, 8c voila 
de quoi me punir ; mais fi vous m’écou- 
tez, j’efpére que vous aurez pitié de moi. 
Ah , dit Bazile en regardant l’épée , Ci 
j’étoit aulfi lâche , aufii cruel que vous !... 
Vois , dit-il à fa fille , combien le vice 
eft bas , 8c quelle en eft la honte , puif- 
qu’il oblige l’homme à ramper aux pieds 
de fon femblable , & â fupporter fes mé- 
pris. Si je n’étois que vicieux , reprit 
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Luzy avec fierté , loin de vous implorer 
je vous braverois. N’attribuez mon hu- 
miliation qu’à ce qu’il y a de plus hon- 
nête ôc de plus noble dans la nature , à 
l’amour , à la vertu même , au defir que 
j’ai d’expier une faute , excufable. peut- 
être , ôc que je ne me reproche fi cruel- 
lement, que parce que j’ai le cœur bon. 
Alors , avec toute l’éloquence du fenti- 
ment, il s’efforça de fe juftifier , en attri- 
buant tout à la fougue de l’âge & à l’i- 

n o 

vrefTe de la paffion. 

Le monde eft bien heureux , reprit 
Bazile ; que votre paflion n’ait pas été 
celle - de l’argent ! vous auriez été un 
Cartouche. ( Luzy frémit à ce difcours. ) 
Oui un Cartouche. Et pourquoi non ? 
Auriez-vous la baffelfe de croire que 
l’innocence &c l’honneur valent moins 
que les richelTes ôc que la vie ? N’avez- 
* vous pas profité de la foiblefle , de l’im- 
bécilité de cette malheureufe , pour lui 
ravir ces deux tréfors ? Et à moi , fon 
pere , croyez- vous m’avoir fait un moin- 
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dre mal que de m’aflalîiner ? Un Car- 
touche eft roué parce qu’il vole des 
biens donc on peu fe paflfer pour vivre ; 
& vous , qui, nous avez ravi ce qu’une 
fille bien nce, ce qu’un pere honnête 
homme ne peuvent perdre fans mourir , 
qu’avez-vous mérité ?. On vous dit no- 
ble, Se vous croyez l’être. Voici t les traits 
de cette noblefle dont vous vous glori- 
fiez. Dans un moment de défolation, où 
le plus méchant des hommes auroit eu 
pitié de moi , vous m’abordez , vous fei- 
gnez de me plaindre , Se vous dites dans 
yotre cœur: Voilà un malheureux qui 
n’a dans le monde de confolation que fa 
fille : c’efl: le feul bien que le ciel lui 
laifie y demain je veux la lui enlever. 
Oui, barbare, oui, fcélérat, voilà ce qui 
fe paffoit dans votre ame. Et moi cré- 
dule , je vous admirois , je vous corn* 
blois de bénédictions , je demandois au 
ciel qu’il accomplît tous vos vœux y Se 
tous vos vœux tendoient à fuborner ma 
fille ! Que dis-je , malheureux! Je vous 



liiized by Google 



Conte Moral. 313 

la livrois , je l’cngageois à courir après 
vous , à la vérité pour vous rendre cet 
or , ce poifon , avec lequel vous croyiez 
me corrompre : il fembloit que le ciel 
m’avertît que c’étoit un don pernicieux 
& traître , je réfiftai à ce mouvement , 
je m’obftinai à vous croire compatillant 
généreux ; vous n’étiez que perfide &c 
impitoyable ; ôc la main que j’aurois 
baifée , que j’aurois arrofée de larmes 
fe préparoit à m’arracher le cœur. Voyez , 
pourfuivit-il en découvrant fon fein & 
en lui montrant fes cicatrices , voyez 
quel homme vous avez deshonoré ! J’ai 
verfé pour l’Etat plus de fang que vous 
n’en avez dans les veines, & vous , hom- 
me inutile , quels font vos exploits ? De 
défoler un pere , de débaucher fa fille ! 
d’empoifonner mes joins & les fiens ! 
La voilà cette malheureufe viétime de 
vos féduétions , la voilà qui trempe au- 
jourd’hui dans fes pleurs le pain dont 
elle fe nourrit. Elevée dans la-fimplicité 
d’une vie innocente & laborieufe , elle 
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l’aimoit ; elle la détefte : vous lui avez 
rendu infupportables le travail & la 
pauvreté : elle a perdu fa joie avec fort 
innocence , & il ne lui eft plus permis 
de lever les yeux fans rougir. Mais ce 
qui me défefpére , ce que je ne vous 
pardonnerai jamais , vous m’avez fermé 
le cœur de ma fille $ vous avez éteint 
dans fon ame les fentimens de la natu- 
re ; vous lui avez fait un fupplice de la 
fociété de fon pere ; peut-être hélas !... 
je n’ofe achever. . . . peut-être lui fuis-je 
odieux. r . 

Ah mon pere ! s’écria Laurette , qui 
jufqu’alors étoit reftée dans l’abbatte- 
rnent & la confufion , ah mon pere ! c’eft 
trop me punir. Je mérite tout, excepté 
le reproche d’avoir cefle de vous aimer. 
^En difant ces mots , elle étoit à fes pieds 
dont elle baifoit la pouffiere. Luzy s’y 
profterna lui-même , & dans un excès 
d’attendrifiement , Mon pere , dit-il , 
pardonnez - lui , pardonnez - moi , em- 
brafièz yos eufans , & fi le ravillcur de 
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Laurette n’eft pas trop indigne du nom 
de fon époux, je vous conjure de me 
l’accorder. 

Ce retour auroit attendri un cœur 
plus dur que celui de Bazile. S’il y avoir, 
dit- il à Luzy , un autre moyen de me 
rendre l’honneur 8c de vous rendre à tous 
deux l’innocence , je refuferois celui-là. 
Mais il eft le feul ; je l’accepte , 8c bien 
plus pour vous que pour moi j car je ne 
veux , je n’attends rien de vous , 8c je 
mourrai en culrivant ma vigne. 

L’amour de Luzy 8c de Laurette fut 
confacré au pié des autels. Bien des gens 
dirent qu’il avoir fait une baftefte , 8c il 
en convint j Mais ce n’eft pas, dit- il , 
celle qu’on m’attribue. C’eft à faire le 
mal qu’eft la honte , 8c non pas à le 
réparer. 

11 n’y eut pas moyen d’engager Bazile 
à quitter fon humble demeure. Après 
avoir tout mis en ufage pour l’attirer à 
Paris , Madame de Luzy obtint de fon 
époux qu’il achetât une terre auprès de 



Digitized by Google 



316 Laurette , 

Coulange , & le bon pere confentit en- 
fin à y aller pafier Tes vieux ans. 

Deux cœurs faits pour la vertu furent 
ravis de l’avoir retrouvée. Cette image 
des plaifirs céleftes , l’accord de l’amour 
& de l’innocence ne leur laifla plus 
rien à defirer , que de voir les fruits 
d’une union fi douce. Le ciel exauça le 
vœu de la nature , & Bazile avant de 
mourir , embraffa fes petits enfans. 
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Ch licour, dès l’âge de quinze ans , 
avoir etc dans le monde ce qu’on ap- 
pelle un petit prodige. Il faifoit des vers 
lès plus galans du monde. Il n’y avoit 
pas dans le voifinage une jolie femme 
qu’il n’eût célébrée , &r qui ne trouvât 
que fes yeux avoient encore plus d’efprit 
que fes vers. C’étoit dommage de laiffer 
‘tant de talens enfouis dans une petite 
ville : Paris devoit en être le théâtre , &c 
l’on fit fi bien que fon pere fe réfolut à 
l’y envoyer. Ce pere étoit un honnête 
homme, qui aimoit l’efprit fans en avoir, 
& qui admiroit , fins fçavoir pourquoi , 
tout ce qui venôit de la capitale ; il y 
avoit meme des relations littéraires , & 
du nombre de fes correfpondans étoit 
un Connoijjeur appelle M. de Fintac. Ce 
fut particulièrement à lui que Célicour 
fut recommandé. 

" Fintac reçut le fils de fon ami avec 
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cette bonté qui protège. Monfieur, lui 
dit-il , j’ai entendu parler de vous : je 
fçais que vous avez eu des fuccès en 
province ; mais en province , croyez- 
moi , les arts & les lettres font encore 
au berceau. Sans le goût , l’efprit &: le 
génie ne produifent rien que d’informe, 
ôc il n’y a du goût qu’à Paris. Commen- 
cez donc par vous perfuader que vous 
ne faites que de naître, 8c par oublier 
tout ce que vous avez appris. Que n’ou- 
blierois-je pas, dit Célicour, endet- 
tant les yeux fur une nièce de dix - huit 
ans que le Connoi fleur avoit auprès de 
lui ! Oui ,' Monfieur , c’eft d’aujourd’hui 
que je commence à vivre. Je ne fçais 
quel charme on refpire en ces lieux , 
mais il Ce développe en moi des facultés 
qui m’étoient inconnues : il rpe femble 
que je viens d’acquérir de nouveaux 
fens, une ame nouvelle. Bon ! s’écria 
Fintac , voilà de Tenthoufiafme : il eft- 
né Pocte , & à ce feul trait je le garanr 
tis tel. Il n’y a point de poëfie à cela. 
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reprit Célicour , c’eft la naïve & fimple 
nature. — Tant mieux ! c’eft - là le vrai 
talent. Et à quel âge vous êtes - vous 
fenti animé de ce feu divin? — Hélas, 
Monfieur, j’en ai eu quelques étincelles 
en province } mais je n’y éprouvai jamais 
cette chaleur vive & foudaine qui me 
pénétre dans ce moment. C’eft l’air de 
Paris , dit Fintac. C’eft l’air de votre mai- 
fon-, dit Célicour : je fuis dans le temple 
des Mufes. Le Connoifteur trouva que 
ce jeune homme avoit d’heureufes dif- 
pofitions. 

Agathe , la plus jolie petite efpiégle 
que l’amour eût formée, ne perdit pas un 
mot de cet entretien , 8 c certains regards 
en-deftous , certain fourire qui effleuroit 
fes levres , firent entendre à Célicour 
qu’elle ne fe méprenoit pas au double 
fens de fes réponfes. Je fçais bon gré à 
votre pere , ajouta le Connoifteur, de 
vous avoir envoyé dans l’âge où le na- 
turel eft aftez docile pour recevoir les 
impreflions du bien j mais gardez - vous 
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de celles du mal. Vous trouverez à Paris 
de faux connoilfeurs plus que de bons 
juges. N’allez pas confulter tout le mon- 
de, & tenez-vous-en aux lumières d’un 
homme qui jamais ne s’eft trompé fur 
rien. Célicour qui n’imaginoit pas que 
l’on pût fe louer foi - même avec tant de 
franchife , eut la (implicite de deman- 
der quel étoit cet homme infaillible ? 
C’eft moi , Monfieur , lui répondit Fin- 
tac d’un ton de confidence , moi qui ai 
pafTé ma vie avec tout ce que les arts 
& les lettres ont de plus confîdérablej 
moi qui , depuis quarante ans , m’exerce 
à diftinguer, dans les chofes d’imagina- 
tion & de goût , les beautés réelles & 
permanentes , des beautés de mode & 
de convention. Je le dis parce qu’on le 
fçait, & qu’il n’y a point de vanité à 
convenir d’un fait connu. 

Quelque (ingulier que fut ce langage, 
Célicour y fît à peine attention : un 
objet plus intérefîant l’occupoit. Agathe 
ayoit quelquefois daigné lever les yeux 
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fur lui , & fes yeux fembloient lui dire 
les chofes du monde les plus obligean- 
tes \ mais étoit - ce leur vivacité natu- 
relle , ou le plaifir de voir leur triom- 
phe qui les animoit ? voilà ce qu’il falloir 
éclaircir. Célicour pria donc le Con- 
noifTeur de permettre qu’il eût l’honneur 
de le voir fouvent , & Fintac l’y invita 
lui-même. 

Dans la fécondé vilite , le jeune hom- 
me fut obligé d’attendre que le Conncif- 
feur fût vilible , & de palier un quart- 
ci 'heure tête-à-tête avec l’aimable nièce. 
On lui en fit bien des excufes , &c il ré- 
pondit qu’il n’y avoic pas de quoi. Mon- 
iteur , lui dit Agathe , mon oncle elt en- 
chanté de vous. — C’eft un fuccès bien 
flatteur pour moi ; mais , Mademoifelle , 
il en eft un qui me toucheroit davanta- 
ge. — Mon oncle allure que vous êtes fait 
pour réuflir à tout. — Ah ! que ne penfez- 
vous de même ! — Je fuis allez fouvent 
de l’avis de mon oncle. — Aidez -moi 
donc à mériter fes bontés. — 11 me fem- 
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ble que vous n’avez pas befoin d’aide. — 
Pardonnez-moi : je fçai que les grands 
hommes ont prefque tous des Angulari- 
tés , quelquefois même des foiblefles. 
Pour flatter leurs goûts , leurs opinions,, 
leur caraétere , il faut les connoître $ 
pour les connoître il faut les étudier , 
.& fi vous vouliez, belle Agathe, vous 
m’abrégeriez certe étude. Après tout , 
de quoi s’agît il ? de gagner la bienveil- 
lance de votre oncle ? rien au monde 
n’eft plus innocent. — 11 eft donc d’ufage 
en province de s’entendre avec les niè- 
ces pour réuflir auprès des oncles ? cela 
n’efl: pas li mal-adroit. — Je n’y vois rien 
que de très- (impie. — Mais fi mon oncle 
avoir, comme vous le dites, des Angu- 
larités , des foiblefles , faudroit-il vous 
en donner avis ? — Pourquoi non î me 
Jfoupçonneriez - vous d’en vouloir faire 
un mauvais ufage ? — Non } mais (a niè- 
ce ! — Hé bien , fa nièce doit fouhaiter 
qu’on cherche à lui complaire. 11 a pafle 
l’âge où l’on fe corrige ; il n’y a donc 
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plus qu’à le ménager. — On ne peut pas 
mieux lever les fcrupules. — Ah , vous 
n’en auriez aucun h je vous érois mieux 
connu ; mais non , vous êtes difiîmu- 
lée. — En effet , je vois Monfieur pour la 
fécondé fois ; comment puis- je avoir des 
fecrets pour lui ? — Je fuis indifcret, je 
l’avoue , & je vous en demande par- 
don. '—Non , c’eft moi qui ai tort de vous 
laiiïer croire la chofe plus grave quelle 
n’eft. Voici le fait : mon oncle eft un 
bon -homme qui n’eût jamais été que 
cela , fi on ne lui avoir pas mis dans la 
tête la prétention de fe connoître à tout , 
de juger les arts & les lettres, d’être le 
guide , l’appréciateur &: l’arbitre des ta- 
lens. Cela ne fait du mal à perfonne ; 
mais cela nous attite une foule de fots 
que mon oncle protège , & avec lefquels 
il partage le ridicule du bel-efprit. Il 
fçroit bien à fouhaiter pour fon repos 
qu’il abandonnât cette chimere 3 car le 
public femble avoir pris à tâche de 
n’çtre jamais de fon avis , & c’eft tous les 
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jours quelque fcene nouvelle. — Vous 
m’affligez. — Vous voilà au fait de tous 
nos fecrets de famille , & nous n’avons 
plus rien de caché pour vous. Comme 
elle achevoit , on vint dire à Célicour 
que le Connoiffeur étoit vifible. 

Le cabinet où il fut introduit anfion- 
çoit la multiplicité des études & la foule 
des connoifflmces : on voyoit le plan- 
cher couvert & in-folio pêle-mêle entaf- 
fés , de rouleaux d’eftampes , de cartes 
déployées , & de manufcrits femés au 
Iiafard ; fur une table , un Tacite ouvert 
à côté d’une lampe fépulchrale entourée 
de médailles antiques 5 plus loin , un 
télefcope fur fon affût , l’efquifle d’un 
tableau fur le chevalet , un model# de 
bas-relief en cire , des morceaux d’hif- 
toire naturelle j du parquet au pla- 
fond , des rayons de livres pitorefque- 
ment renverfés. Le jeune homme ne 
fçavoitoù mettre le pied, & fon embar- 
ras fit au Connoiffeur un plaifir extrême. 
Pardonnez , lui dit-il , le dérangement 
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où vous me trouvez : c’eft ici mon cabi- 
net d’études ; j’ai befoin d’avoir tout 
cela fous ma main j mais ne croyez pas 
que le même défordre régne dans ma 
tète : chaque chofe y eft à fa place ; la 
variété , le nombre même n’y jette 
point de confufion. Cela eft merveil- 
leux ! dit Célicourt qui ne fçavoit ce 
qu’il difoit , car il étoit encore occupé 
d’Agathe. Oh très- merveilleux ! reprit 
Fintac j 8c fouvent je m’étonne moi- 
même quand je réfléchis au méchanifme 
de la mémoire , à la maniéré dont les 
idées fe clafTent & s’arrangent à mefure 
qu’elles naiiTent. 11 femble qu’il y ait des 
tiroirs pour chaque efpece de connoif- 
fances. Par exemple , à - travers cette 
foule de chofes qui m’avoient patTé 
par refprit , qui m’expliquera comment 
vint fe retracer dans mon fouvenir , à 
point nommé , ce que j’avoislû autre- 
fois fur le retour de la comere ? car 
vous fçaùrez que c’eft moi qui donnai 
l’éveil à nos Aftronomes. — Vous, Mon- 
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fieur ? — Ils n’y penfoient pas , & farts 
moi la comete pafloit incognito fur 
notre horifon. Je ne m’en fuis pas vanté 
comme vous croyez bien : je vous le 
dis en confidence. — Et pourquoi vous 
laifier dérober la gloire d’un avis aulïi 
important ! — Bon ! je ne finirois pas fi je 
reclamois tout ce qu’on me vole. En 
général , mon enfant , fçachez qu’une 
folution , une découverte , un morceau 
de poëfie , de peinture ou déloquence , 
n’appartient pas , autant qu’on l’ima- 
gine , à celui qui fe l’attribue. Mais 
quel eft l’objet d’un Connoilfeur ? d’en- 
courager les talens en même-rems qu’il 
les éclaire. Que l’idée de ce bas-relief, 
que l’ordonnance de ce tableau , que les 
beautés de détail ou d’enfemble de 
cette pièce de théâtre foient de l’artifte 
ou de moi , cela eft égal pour le progrès 
de l’art ; or c’eft-là tout ce qui m’inté- 
refle. Ils viennent, je leur dis mapen- 
fée ; ils m’écoutent , ils en font leur pro- 
fit; c’eft à merveille : je fuis récompenfé 
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quand ils ont réulîi. Rien n’eft plus beau , 
dit Célicour : les arts doivent vous re- 
garder comme leur Apollon. Et Made- 
moifelle Agathe daigne-t’eile être aufli 
leur Mufe ? — Non , ma nièce eft une 
étourdie que j’ai voulu élever avec foin j 
mais elle n’a aucun goût pour l’étude. 
Je l’avois engagée à jetter les yeux fur 
l’hiftoire 3 elle m’a rendu mes livres , en 
me difant que ce n’étoit pas la peine de 
lire , pour voir dans tous les fiécles 
d’illuftres fous &c de hardis fripons fe 
jouer d’une foule de fots. J’ai voulu 
eftayer h elle goûteroit davantage l’élo- 
quence , elle a prétendu que Cicéron , 
Démofthènes &c. étoient d’habiles char- 
latans , & que quand on avoit de bonnes 
raifons , l’on n’avoit pas befoin de tant 
de paroles. Pour la morale , elle foutient 
qu'elle la fçait toute par cœur , & que 
Lucas , fon pere nourricier , eft aufli 
fage que Socrate. 11 n’y a donc que la 
poëfie qui l’amufe quelquefois ; encore 
préféré -t- elle des fables.aux pocmes 
Tome II. . .. P 
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les plus fublimes , & vous dit bonnement 
qu’elle aime mieux entendre parler les 
animaux de la Fontaine que les héros 
de Virgile &c d’Homère. En un mot elle 
eft à dix - huit ans aulli enfant qu’on 
l’eft à douze j 8>c au milieu des entre- 
tiens les plus férieux, les plus intéref- 
fans , vous ferez furpris de la voir 
s’amufer d’une bagatelle , ou s’ennuyer 
dès que l’on veut captiver fon atten- 
tion. Célicour riant au - dedans de lui— 
même , prit congé de M. de Fintac , qui 
lui fit la grâce de l’inviter à dîner pour 
le lendemain. 

Le jeune homme étoit fi aife , qu’il 
n’en dormit pas de la nuit. Dîner avec 
Agathe ! c’étoit le plus beau jour de fa 
vie. 11 arrive , ôc à fa beauté , à fa jeu- 
nefie , à l’air de férénité répandu fur fon 
vifage , on eût cru voir paroître Apol- 
lon , fi le Parnafle de Fintac eût été 
mieux compofé ; mais comme il ne vou- 
„ loit que des protégés & des adulateurs , 
il n’attiroit chez lui que des gens faits 
pour l’être. 
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Il leur annonça Célicour comme un 
jeune Poe'te de: la plus belle efpérance , 
& le fit placer à table à fa droite. Dès- 
lors voilà tous les yeux de l’envie atta- 
chés; fur lui. Chacun des convives lui 
crut voir ufurper fa place , 6c jura dans 
le fond de>fon ame de fe venger , en dé- 
criant le premier ouvrage qu’il donne- 
roir. En attendant Célicour fut accueilli , 
careilé par tous ces Meilleurs , 6c les prit 
dès ce moment pour les plus honnêtes 
gens du monde. Un, nouveau venu exci- 
toit l’émulation ; le bel-efprit mit toutes 
les voiles : on jugea la république des 
lettres , 6c comme il eft jude de mêler 
la louange à la critique , on loua géné- 
reufement tous les morts 6c on déchira 
tous les vivans , bien entendu , tous les 
vivans qui n’étoient pas de ce dîné. 
Tous les ouvrages nouveaux qui avoient 
réuiîi fans paifer fous les yeux de Fintac, 
ne pouvoient avoir qu’un fuccès éphé- 
mère ; tous ceux qu’il avoit fcellés du 
fceau de fon approbation , dévoient aller 
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a l’immortalité , quoi qu’en dît le fic- 
elé prêtent. On parcourut tous les gen- 
res de littérature , & pour donner plus 
d’efior à l’érudition 8c à la critique , on 
mit fur le 'tapis cette' queftion 'toute 
neuve, Içavoir, lequel mçritoit la pré- 
férence de Corneille ou de Racine. Lon 
difoit meme là-deflus les plus belles 
chofes du monde , lorfque la petite 
nièce , qui n’avoit pas dit un mot , 
s’avifa de demander naïvement lequel 
des deux fruits , de l’orange ou de la 
pêche , avoir le goût le plus .exquis & 
mériroit le plus d’éloges. Son oncle rou- 
git de fa fimplicité , & les convives baif- 
ferent tous les yeux fans daigner répon- 
dre à cette bêtife. Ma nièce , dit Fintac ’ 9 
à votre âge il faut fcavoir écouter &c 
fe taire. Agathe , avec un petit fourire 
imperceptible , regarda Célicour qui 
l’avoit très-bien en.endue , 8c dont le 
coup - d’œil la confola du mépris de 
l’afiemblée. J’ai oublié de dire qu’il étoit 
placé vis-à-vis d’elle, 8c vous jugez 
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bien qu’il écoutoit peu ce qu’on difoit 
autour de lui» Mais le Connoilîeur qui 
examinoit fa phyfionoiiaie , y trouvoit 
un feu fingulier.'. Voyez , difoit-il à fes 
beaux-efprits -y voyez comme le raient 
perce. Oui , répondit l’un d’eux , on le 
voit tranfpirer comme l’eau à travers 
les pores de l’éoly pile. Fintac prenant 
Cclicour par la main lui dit : Elt-ce là 
une comparaifon ? eft-ce là de la poche 
& de la philofophie fondues enfemble ? 
C’eft ainfi que les talens fe touchent , & 
que les Mufes fe tiennent par la main. 
Avouez , pourfuivir-il , qu’on ne fait, 
pas de pareils dînes dans vos villes de 
province. Hé bien , vous ne voyez rien ; 
il y a des jours où ces Meilleurs ont en- 
core cent fois plus d’efprit. Ils feroit dif- 
ficile de n’en avoir pas, dit l’un d’eux : 
nous fommes à la fource , 6c purpureo 
bibimus ore neEtzr. Ah 1 purpureo ! reprit 
modeftement Fintac , vous me faites 
bien de l’honneur. Ecoutez , jeune 
homme , apprenez à citer. Le jeune 

P iij 



Digitized by Google 




342 Le Connoisseur , 

homme étoit fort attentif à faifir au paf- 
fage les regards d’Agathe , qui de fou 
côté le trouvoit fort joli. * 

Au. forcir de. table ©n.alla fe prome- 
ner dans un jardin , ou le Connoifleur 
avoit pris foin de réunir les plantes rares 
qu’on voit par-tout. Il y avoit entre 
autres merveilles , un chou panaché qui 
faifoit l'admiration . des Naturalistes. Ses 
replis,' fon fefton , le mélange de fes 
couleurs étoient la chofe du monde la plus 
étonnante' Qu’on me falfe voir , difoit 
Fintac , une plante étrangère que la na- 
.ture ait pris foin de former avec plus, 
d’induftrie & de délicatelTe. C’eft pour 
venger l’Europe de la prévention de cer- 
tains curieux pour tout ce qui nous vient 
des Indes & du nouveau Monde , que 
j’ai confervé ce beau chou. 

Tandis qu’on admiroit : ce prodige, 
Agathe ôc Célicour s’étoient joints , 
comme fans y penfer , dans une allée 
voifine. Belle Agathe , dit le jeune hom- 
me en lui montrant une rofe , laifterez- 

t * 
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vous mourir cette fleur fur fa tige ? — 1 
Où voulez-vous donc qu’elle meure ? — 
Où je voudrais expirer moi - meme. 
Agathe rougit de cette réponfe , Se dans 
ce moment fon oncle, avec deux beaux 
efprits , vint s’afleoir dans un bofquet 
voifin , d’où fans être apperçu il pou- 
voit les entendre. S’il eft vrai , pourfui- 
vit Célicour, que les âmes patient d’un 
corps à l’autre , je fouhaite après ma 
mort être une rofe pareille à celle-là. 
Si quelque main profane s’avance pour 
me cueillir , je me cacherai parmi les 
épines } mais il une nymphe charmante 
daigne jetter les yeux fur moi , je me 
pencherai vers elle , j’épanouirai mon 
fein , j’exhalerai mes parfums , je les 
mêlerai avec fon haleine , le defir de 
lui plaire animera mes couleurs. — Hé 
bien , vous ferez tant que vous ferez 
cueillie , Se l’inftant d’après vous 11e ferez 
plus. — Ah , Mademoifelle , ne comp- 
tez-vous pour rien le bonheur d'être un 
inftant ?... Ses yeux achevèrent de dire 
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ce que fa bonche avoit commencé. Et 
moi , dit Agathe en déguifant Ton trou- 
ble , fi j’avois le choix, je ferois des vœux 
pour être changée en colombe : c’eft la 
douceur, l’innocence même.' — Ajoutez 
la tendrelfe Sc la fidélité : oui , belle 
Agathe , ce choix eft digne de vous. La 
colombe eft l’oifeau de Vénus ; Vénus 
vous diftingueroit parmi vos pareilles : 
vous feriez l’ornement de fon char *, 
l’Amour fe repoferoit fur vos ailes , ou 
plutôt il vous échaufferait dans fon fein. 
Ce ferait fur fa bouche divine que votre 
bec prendrait l’ambroifie. Agathe l’in- 
terrompit en lui difant qu’il pouffoit 
les fictions trop loin. Encore un mot , 
dit Célicour : une colombe a une com- 
pagne ; s’il dépendoitde vous de choilir 
la vôtre , quelle ame lui donneriez- 
vous ? Celle d’une amie , répondit-elle. 
A ces mots Célicour attacha fur elle 
des yeux oii étoient, peints l’amour , le 
reproche & la douleur. 

fort bien ! dit l’onde en fe levant, fort 
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bien ! voilà de la belle &c bonne poëfie. 
L’image de la rofe eft d’une fraîcheur 
digne de Van-huyfum , celle de la co- 
lombe eft un périt tableau de Boucher, 
le plus frais , le plus galant du monde , ut 
piïlura po'ejîs. Courage , mon enfant , cou- 
rage ! l’allégorie eft très-bien foutenue , 
nous ferons quelque chofe de vous. Aga- 
the , j’ai été allez content de votre dialo- 
gue , & voilà M. de Léxergue qui en eft 
furpris comme moi. Il eft certain , dit M. 
de Léxergue , qu’il y a dans le langage de 
Mademoifelle quelque chofe d’anacréon- 
tique : c’eft l’empreinte du goût de fon 
oncle } il ne dit rien qui ne foit marqué 
au coin de la faine antiquité. M. Lucide 
trouva dans les fêtions de Célicour le 
molle atque faatum. Il faut achever cette 
petite fcene , dit Fintac , il faut la mettre 
en vers 5 ce fera une des plus jolies cho- 
fes que nous ayons vues. Célicour dit 
que pour l’achever il avoit bifoin du fe- 
cours d’Agathe , &c afin que le dialogue 
eût plus d’aifance & de naturel , on crut 
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devoir les lailfer feuls. A la colombe 
votre compagne , Vame d’une amie 1 re- 
prit Célicour : ah , belle Agathe , votre 
cœur n’eft-il fait que pour l’amitié ? eft- 
ce pour elle que l’amour a pris plaifir à 
réunir en vous tant de charmes ? Voilà , 
dit Agathe en fouriant , le dialogue très- 
bien renoué. Je n ai qu’à faifir la répli- 
qué ; il y a de quoi nous mener loin. 
Si vous voulez , dit Célicour , il eft 
facile de l’abréger. Parlons d’autre cho- 
fe , interrompit-elle. Le dîné vous a-t-il 
amufé ? — Je n’y ai entendu qu’un feul 
,;-mot plein de fens &c de finelfe , qu’on a 
eu la fottife de prendre pour une quef- 
tion naïve j tout le refte m’a échappé. 
Mon ame n’étoit pas à mon oreille. — 
Elle étoit bien - heureufe ! — Ah très- 
heureufe ! car elle étoit dans mes yeux. — 
Si je voulois je ferois femblant de ne 
pas vous entendre ou de ne pas vous 
croire 3 mais je ne fais jamais femblant» 
Je trouve donc tout (impie , n’en dé- 
plaife à nos beaux - efprits , que vous 
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ayez plus de plaifir à me voir qu’à les 
écouter , & je vous avoue à mon tour 
que je ne fuis pas fâchée d’avoir à qui 
parler , ne fùt-ce que des yeux , pour 
me fauver de l’ennui qu’ils me don- 
nent. Nous voilà donc d’intelligence 8c 
nous allons nous amufer , car nous avons 
là des originaux allez plaifans dans leur 
efpece. Par exemple , ce M. Lucide croit 
toujours voir dans les chofes ce que 
perfonne n’y a vu. 11 femble que la na- 
ture lui ait dit fon fecret à l’oreille j 
mais tout le monde n’eft pas digne de 
fçavoir ce qu’il penfe. Il choilit dans un 
cercle un confident privilégié : c’elt 
communément la perfonne la plus dis- 
tinguée. Il fe penche myftérieufement 
vers elle , 8c lui dit tout bas fon avis. 
Pour M. de Léxergue , c’eft un érudit 
de la première force : plein de mépris 
pour tout ce qui eft moderne , il eftime 
les chofes par le nombre des fiécles. 
Il veut meme qu’une jeune femme ait 
l’air de l’antiquité, 8c il m’honore de 

P vj 



Digitized by Google 



$ 4 $ Le Connoisseür , 
fon attention , parce qu’il me trouve le 
profil de l’Impératrice Popée. Dans le 
groupe que vous voyez là bas , eft un 
homme droit & pincé qui fait de petits 
riens charmans , mais ne les entend pas 
qui veut. Il demande un jour pour les 
lire } il nomme lui-même fon auditoire j 
il exige que la porte foit fermée à tout 
profane j il arrive fur la pointe du pied , 
fe place devant une table entre deux 
flambeaux , tire myftérieufement de fa 
poche un porte-feuille couleur de rofe, 
promene autour de lui un œil gracieux 
qui demande fllence , annonce un petit 
roman de fa façon , qui a eu le bonheur 
de plaire à des perfonnes de confidéra- 
rion , le lit pofément pour être mieux 
goûté , &c va jufqu’à la fin fans s’apper- 
eevoir que chacun bâille à bouche clofe. 
Ce petit homme remuant qui gefticule 
auprès de lui , me fait une pitié que je ne 
puis dire. L’efprit eft pour lui comme 
ces éternuemens qui vont venir & qui 
ne viennent jamais. On voit qu’il meure 
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d’envie de dire de jolies chofes , il les 
a au bout de la langue, mais il fembte' 
qu’elles lui échappent au moment qu’il 
va les failir. Ah , c’eft un homme bien à 
plaindre ! Ce perfonnage fec &: long qui 
fe promene feul à l’écart, eft l’efprit le 
plus réfléchi & le plus creux que je con- 
noilfe : parce qu’il a une perruque ronde 
&c des vapeurs noires, il fe croit un Phi- 
lofophe Anglois : il s’appéfantit fur une 
aile de mouche , & il eft fi obfcur dans 
Tes idées , qu’on eft quelquefois tenté de 
croire qu’il eft profond. 

Tandis que la malice d’Agathe s’exer- 
çoit fur ces caraéteres, Célicour avoit les 
yeux attachés fur les fiens. Ah , dit-il, que 
votre oncle qui connoît tant de chofes , 
connoît peu l’efprit de fa nièce! il vous 
annonce comme un enfant! — Vraiment 
fans doute, & ces Meffieurs me regardent 
bien comme telle. Audi ne fe gênent-ils 
pas , & la fottife du bel - efprit eft avec 
moi tout à fon aife. N’allez pas me trahir 
au moins. — N’ayez pas peur } mais il faut. 
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belle Agathe, cimenter notre intelligence 
par des liens plus étroits que ceux de l’a- 
mitié. Vous faites injure à l’amitié , lui 
répondit Agathe : il y a peut-être quelque 
chofe de plus doux , mais il n’y a rien de 
plus folide. 

- A ces mots , on vint les interrompre, 
& le Connoifteur fe promenant feul avec 
Célicour , lui demanda , 11 le dialogue 
avoir bien repris. Ce n’eft pas précifé- 
ment ce que je voulois , dit le jeune 
homme, mais je tâcherai d’y fuppléer. 
Je fuis fâché , dit Fintac , de vous avoir 
interrompu. Rien n’eft fi difficile que de 
ratrapper le fil de la nature quand une 
fois on le laifte échapper. C’eft appa- 
ramment cette étourdie qui n’a pas bien 
faifi votre idée. Elle a quelquefois des 
lueurs , mais tout - à - coup cela fe dif- 
fipe. Il faut efpérer que du moins le ma- 
riage la formera. — Vous penfez donc 
à la marier ? demanda Célicour d’une 
voix tremblante. Oui , répondit Fintac , 
& je compte fur vous pour célébrer 
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dignement cette fête. Vous avez vu ce 
M. de Léxergue , c’eft un homme d’un 
grand fens & d’une érudition profonde. 
C’eft à lui que je donne ma nièce. ( Si 
Fintac eût obfervé le vifaçe de Céli- 
cour , il l’eût vû pâlir à cette nouvelle. ) 
Un homme auffi férieux, aufli appliqué 
que M. de Léxergue a befoin , pourfui- 
vit-il , de quelque chofe qui le diflipe. 
Il effc riche , il s’eft pris d’inclination 
pour cette enfant , & dans huit jours il 
doit l’époufer ; mais il exige le plus 
grand fecret , de ma nièce elle-même 
n’en fçait rien encore. Pour vous , il 
faut bien que vous foyez initié au 
myftere d’une union que vous devez 
chanter. O hymen î 6 hy menée ! vous 
m’entendez ? C’ell un Epithalatne que je 
vous demande , de voici le memént de 
vous fignaler. — Ah , Moniteur ! — Point 
de modeftie : elle étouffe tous les ta- 
lens. — Difpenfez-moi. — Vous l’exécu- 
terez : c’eft un morceau de votre genre 
de qui doit vous faire beaucoup d'hon- 
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neur. Ma nièce eft jeune 8c jolie , 8c 
avec de l’imagination 8c de Famé , on 
ne tarit point fur un fujet pareil. A 
l’égard de l’époux , je vous l’ai dit , c’eft 
un homme rare. Perfonne ne fe con- 
noît comme lui en antiques. Il a un ca- 
binet de médailles qu’il eftime quarante 
mille écus. Il devoit même aller voir 
les ruines dkHerculanum , 8c peu s’en eft 
fallu qu’il n’ait fait le voyage de Palmi- 
re. Vous voyez combien de tableaux tout 
cela préfente à la poche. Mais que dis- 
je ? vous y penfez déjà :oui , je vois fur 
votre vifage cette méditation profonde 
qui couve les germes du génie 8c les dif- 
pofe à la fécondité. Allez vite , allez 
mettre à profit des momens fi précieux. 
Je vais aufli m’enfoncer dans l’étude. 

Confterné de tout ce qu’il venoit 
d’entendre , Célicoiir briiloit d’impa- 
tience de revoir Agathe. Le lendemain 
il prit le prétexte d’aller confulter le 
Connoifteur , 8c avant d’entrer dans fon 
cabinet i il demanda fi elle étoit vifible. 
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Ah Mademoifelle , lui dit-il , vous voyez 
un homme au défefpoir. — Qu’avez-vous 
donc? — Je fuis perdu: vous époufez 
M. de Léxergue. — Qui vous a fait ce 
conte -là ? — Qui ? M. de Fintac lui— 
meme. — Tout de bon ? — Il m’a chargé 
de compofer votre Epithalame. — Hé 
bien , cela fera-t-il beau ? — Vous riez ! 
Vous trouvez pîaifant d’avoir pour 
époux M. de Léxergue ! — Oh très-plai- 
fant ! — Ah , du moins , cruelle , par pitié 
pour moi qui vous adore & qui vous - 
perds ! Agathe l’interrompit comme il 
tomboit à fes genoux. Avouez , lui dit- 
elle que ces momens de trouble font 
commodes pour une déclaration : com- 
me celui qui la fait ne fe polTéde pas, 
celle qui l’entend n’ofe pas s’en plaindre , 
ôc à la faveur de ce défordre , l’amour 
croit pouvoir tout rifquer. Mais douce- 
ment , modérez-vous, & voyons ce qui 
vous défefpére. — Votre tranquillité, 
cruelle que vous êtes. — Vous voulez ■ 
donc que je m’afrlige d’un malheur que 
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je ne crains pas ? — Je vous dis qu’il eft 
décidé que vous époufez M. de Léxer- 
gue.' — Comment voulez- vous qu’on dé- 
cide fans moi , ce qui fans moi ne peut 
s’exécuter? — Mais fi votre oncle a donné 
fa parole.’ — S’il l’a donnée , il la retire- 
ra. — Comment , vous auriez le coura- 
ge! — Le courage de ne pas dire ouil Le 
bel effort de réfolution ! — Ah , je fuis 
au comble de la joie ! — Et votre joie eft 
une folie aufli-bien que votre douleur. — 
Vous ne ferez point à M. de Léxergue ! — 
Hé-bien , après ? — Vous ferez a moi. — 
Sans doute, il n’y a pas de milieu, 8c 
toute fille qui ne fera pas fa femme fera 
la vôtre : cela eft clair. En vérité vous 
raifonnez comme un Poète de province. 
Allez , allez voir mon cher oncle , 8c 
tâchez qu’il ne fe doute pas de l’avis 
que vous m’avez donné. 

Hé-bien, l’Epithalame eft-il avancé, 
lui demanda le Connoifteur en venant 
au-devant de lui ? — J’en ai le deflfein dans 
la tète. — < Voyons ? — J’ai pris l’allégorie 
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-du Tems qui époufe la V ériré. — L’idée 
eft belle , mais elle eft trifte , 8c puis le 
Tems eft bien vieux 1 — M. de Léxerçue 

Cj 

eft un antiquaire. — Oui , mais on n’aime 
pas à s’entendre dire qu’on eft vieux 
comme le Tems. — Aimeriez-vous mieux 
les noces de V énus de de V ulcain? — V ul- 
cain, à caufe des bronzes , des médailles ? 
Non : l’aventure de Mars eft affligeante 
à rappeller. Vous trouverez en y rêvant , 
quelque idée encore plus heureufe. 
Mais à propos de Vulcain , voulez-vous 
venir ce foir avec nous , voir le coup 
d’effai d’un Artificier que je protège ? 
ce font des fufées Çhinoifes donc je lui 
ai donné la compofition; j’y ai meme 
ajouté quelque chofe , car il faut tou- 
jours que je mette du mien. Céiicour ne 
douta point qu’ Agathe ne fût de la par- 
tie , 8e il s’y rendit avec empreffement. 

Les fpeélateurs étoient placés \ Fintac 
de fa nièce occupoient une croifée , 8c 
il y reftoit à côté d’Agathe un petit 
efpace,. quelle avoit ménagé fans affec- 
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tation. Célicour s’y glilTa timidement, 
& treflaillit de joie en fe voyant fi près 
d’Agathe. Les yeux de l’oncle étoient 
attentifs à fuivre le vol des fufées } 
ceux de Célicour étoient attachés fur la 
nièce. Les étoiles feroient tombées du 
ciel, quelles ne l’auroient pas diftrait. 
Sa main rencontra au bord dé la fenêtre 
une main plus douce que le duvet des 
fleurs j il lui prit un tremblement dont 
Agathe dut s’appercevoir. La main qu’il 
eflleuroit à peine fit un mouvement 
pour fe retirer j la fienne en fit un pour 
la retenir • les yeux d’Agathe fe tour- 
nèrent fur lui & rencontrèrent les fiens 
qui demandoient grâce. Elle fenrit qu’el- 
le l’aftligeroit en retirant cette main 
chérie ; & foit foiblefle où pitié , elle 
voulut bien la laifler immobile. C’é- 
roit beaucoup , ce n’étoit point allez : 
la main d’Agathe étoit fermée, & celle 
de Célicour ne pouvoit l’embrafler. 
L’amour lui infpira l’audace de l’ouvrir. 
Dieux! quelle fut fa furprife & fa joie 
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quand il la fentit céder infenliblement a 
cette douce violence î 11 tient la main 
d’Agathe déployée dans la fienne , il la 
prelTe amoureufement ; concevez- vous 
fa félicité ! Elle n’elt pas encore parfaite: .. 
la main qu’il prefle ne répond point $ il 
l’attire à lui , fe penche vers elle , & lofe 
appuyer à fon cœur, qui s’avance pour 
la toucher. Elle veut lui échapper, il 
l’arrête , il la tient captive j & l’amour 
fçait avec quelle rapidité l'on cœur bat 
fous cette main timide. Ce fut comme 
un aimant pour elle. O triomphe ! 9 
ravilfement ! Ce n’eft plusCélicpur qui 
la prefïe ; c’ell elle qui répond aux bat- 
temens du cœur de Célicour. Ceux qui 
n’ont point aimé n’ont jamais connu 
cette émotion , & ceux même qui ont 
aimé ne l’ont goûtée qu’une fois. Leurs 
regards fe confondoient avec cette lanr 
gueur fi touchante , qui eft le plus doux 
de tous les aveux , lorlque la girande 
du feu d’artihee fe déploya dans l’air. 
Alors la main d’Agathe fit un nouvel 
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effort pour s’imprimer fur le cœur de 
Celicour; & tandis qu’autoür d’eux ori 
applaudifToir à l’éclatante beauté des fu- 
fées , nos amans occupés d’eux-mêmes, 
s’exprimoient par de brûlans foupirs le 
regret de fe féparer. Telle fut' cette fcene 
muette,- digne d’être citée poür exemple 
de filences éloquens. 

Dès ce moment leurs cœurs d’intelli- 
gence n’eurent 'plus de fecret l’un pour 
l’autre: tous deux goûtoient.pour la pre- 
mière fois le plaifir d’aimer ; & cette fleur 
'de fenfîbilité ert la plus pure effence de 
l’ame. Mais Hhriour qui prend la couleur 
des caraéteres , étoit timide &c férieux 
dans Célicour j vif, enjoué , malin dans 
Agathe. 

Cependant le jour pris pour lui an- 
noncer fon mariage avec M.de Léxergue, 
arrive. L’antiquaire vient la voir , la 
trouve feule , &c lui déclare fon amour , 
fondé fur l’aveu de fon oncle. Je fçais , 
lui dit- elle en badinant , que vous m’ai- 
mez de profil , mais moi, je veux un mari 
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que je puifie aimer en face , &c tout 
franchement vous n’ctes pas mon fait. 
•Vous avez , dites-vous , l’aveu de mon 
oncle; mais vous ne m’épouferez pas 
fans le mien , & je crois pouvoir vous 
a(Turer que vous ne l’aurez de la vie. 
Léxergue eut beau lui protefter quelle 
réuniffloit à fes yeux plus de charmes 
que la Vénus de Médicis ; Agathe lui 
fouhaita des Vénus antiques , & lui dé- 
clara quelle ne l’étoit point. Vous avez 
le choix, lui dit -elle, de m’expofer à 
déplaire à mon oncle , ou de m’en épar- 
gner le chagrin. Vous m’affligerez en me 
chargeant de la rupture, vous m’obli- 
gerez en la prenant fur vous ; & ce qu’on 
peut faire de mieux quand on n’eft pas 
aimé , c’eft de tâcher de n’ctre point haï. 
Je fuis votre trcs-humble fervante. 

L’antiquaire fut mortellement offenfé 
du refus d’Agathe ; mais par orgueil il 
l’eût diffimulé , fi le reproche qu’on lui 
fit de manquer à fa parole 11e lui en 
- eût arraché l’aveu. Fintac , dont l’au- 
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torité Se la confidération étoienc com- 
promifes , fut indigné de la réfiftance de 
fa nièce , & fit i’impoflible pour la vain- 
cre 3 mais il n’en tira jamais d’autre 
réponfe , linon qu’elle n’étoit pas une 
médaille , & il finit par lui déclarer dans 
fa colere quelle n’auroit jamais d’autre 
époux. Ce n’étoit pas le feul obftacle 
au bonheur de nos amans. Célicour 
n’avoit à efpérer qu’une portion d’un 
modique héritage , & Agathe attendoit 
tout de fon oncle , qui étoit moins que 
jamais difpofé à fe dépouiller de fon bien 
pour elle. Dans des tems plus heureux 
il eut pu fe charger de leur petit ménage , 
mais après le refus d’Agathe il falloit 
im miracle pour l’y engager , & ce fut 
l’amour qui l’opéra. 

Flatez mon oncle , difoit Agathe à 
Célicour } enivrez -le de louanges, 
cachez lui bien que nous nous aimons. 
Pour cela évitons avec foin de nous 
trouver enfemble , & contentez - vous 
de m’inftruire de votre conduite, en paf- 

fant 
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fânt. Fintac ne diffimula point à Célicout 
fon reffentiment contre fa nièce. Auroit- 
elle difoit-il , quelque inclination fe- 
crette ? Si je le fçavois. . . Mais non , c’eft 
une petite fote qui n’aime rien , qui ne 
fent rien. Ah ! fi elle compte fur mon 
héritage , elle fe trompe : je fçaurai 
mieux placer mes bienfaits. Le jeune 
homme effrayé des menaces de l’oncle , 
chercha le moment d’en inftruire la niè- 
ce. Elle ne fit qu’en plaifanter. — Il eft 
furieux contre vous 3 ma chere Aga- 
the. — Cela eft égal. — Il dit qu’il veut 
vous déshériter. e- Dites comme lui , 
gagnez fa confiance , & laifièz faire i 
l’amour & au tems. Célicour fuivoit les 
confeils d’Agathe , &c à chaque éloge 
qu’il donnoit à Fintac , Fintac croyoit 
découvrir en lui un nouveau dégré de 
mérite. La juftefTe de l’efprit, la pénétra- 
tion de ce jeune homme n’a pas d’exem- 
ple à fon âge , difoit-il à fes amis. Enfin 
la confiance qu’il prit en lui fut telle , 
qu’il crut pouvoir lui confier ce qu’itf. 
Tome II. Q 
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appelloit le fecret de fa vie : c’étoit une 
pièce de théâtre qu’il avoir faite & qu’il 
n’avoit ofé lire à perfonne , de peur de 
rifquer fa réputation. Après lui avoir 
demandé un filence inviolable , il lui 
donna rendez-vous pour la lire. A cette 
nouvelle Agathe fut faifie de ioie. Cela 
va bien , dit - elle : courage j redoublez 
la dofe d’encens j bonne ou mauvaife , 
il faut qu’à vos yeux cette pièce n’ait 
point d’égale. 

Fintac tète à-tète avec le jeune hom- 
me, après avoir fermé les portes du ca- 
binet à double tour , tira d’une caflette 

c 

ce manufcrit précieux, & lut avec en- 
toufiafme la comédie la plus froide , la 
plus infipi le qui fut jamais.. Il çn coûtoit 
cruellement au jeune homme d’applau- 
dir à des platitudes ; mais Agathe le 
lui avoir recommandé. Il applaudilToit 
donc, & le Connoifleur étoit tranfporré. 
Avouez , lui dit- il après la letture , 
avouez que cela ell beau. — Oui , fort 
beau. — Hé bien a il eft rems de yous dire 
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pourquoi je vous ai choifi pour mon 
unique confident. Je brille d’envie depuis 
long-rems de voir cette pièce au théâtre > 
mais je ne veux pas que ce Toit fous 
mon nom. ( Célicour frémit à ces mots. ) 
Je n’ai voulu me fier à perfonne ; mais 
enfin je vous crois digne de cette mar- 
que de mon amitié : vous donnerez mon 
ouvrage comme de vous ; je ne veux 
que le plaifir du fuccès , & je vous en 
laifie la gloire. L’idée d’en impofer ail 
public eut feule effrayé le jeune homme , 
mais celle de voir paroître ’ & tomber 
fous fon nom un ouvrage’ aufli pitoyable 
lui répugnoit encore plus. Confondu de 
lapropofition , il s’en défendit long-tems, 
mais fa réfiftance fut inutile. Mon fecret 
confié , lui dit Fintac , vous engage 
d’honneur à m’accorder ce que j’exige. . 
Il eft égal au public qu’une pièce foit de ' 
vous ou de moi v 8c ce menfonge officieux 
ne peut nuire a perfonne au monde. 
Ma piece eft mon bien , je vous le donne 5 
la poftérité meme la plus reculée n’en 

Q ij 
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fçaura rien. Voilà donc votre délicateflê 
ménagée de toutes façons : Ci après cela 
vous refufez de préfenter cet ouvrage 
comme de vous , je croirai que vous le 
trouvez mauvais , que vous venez de 
me tromper en le louant , & que vous 
êtes également indigne de mon amitié 
8c de mon eftime. A quoi ne fe fut pas 
réfolu l’amant d’Agathe plutôt que d’en- 
courir la haine de fon oncle ? 11 l’alfura 
qu’il n’étoit retenu que par des motifs 
louables , & lui demanda vingt-quatre 
heures pour fe déterminer. 11 me l’a lue , 
dit-il à Agathe. — Hé bien ? — Hé bien 
elle eft mauvaife. — Je m’en doutois. — Il 
veut que je la donne au théâtre fous 
mon nom. — Que dites-vous •? Qu’il 
veut quelle pafte pour être de moi. — 
Ah , Célicour ! louons le ciel de cette 
aventure. Avez- vous accepté ? — Non 
pas encore , mais j’y ferai forcé. — Tant 
mieux ! — Je vous dis quelle eft détefta- 
ble. — Tant mieux encore. — Elle tom- 
bera. — Tant mieux vous dis-je, il faut 
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lôufcrire à tout. Célicour n’en dormit 
pas d’inquiétude & de douleur. Le len- 
demain il vint trouver l’oncle 8c lui dit , 
qu’il n’y avoit rien à quoi il ne fe détermi- 
nât plutôt que de lui déplaire. Je ne veux 
pas , dit le ConnoiflTeur , vous expofer 
imprudemment : copiez la piece de votre 
main , vous en ferez une leéture à nos 
amis qui font d’excellens juges , &c s’ils 
n’en croyent pas le fuccès infaillible , 
vous n’êtes plus obligé à rien. Je n’exi- 
ge de vous qu’une chofe , c’eft de l’étu- 
dier afin de la bien lire. Cette précaution 
rendit l’efpérance au jeune homme. Je 
dois, dit-il à Agathe , lire la piece à fes 
amis } s’ils la trouvent mauvaife , il me 
difpenfe de la donner. — Ils la trouveront 
bonne & tant mieux : nous ferions per- 
dus s’ils la trouvoient mauvaife. — Expli- 
quez-vous donc. — Allez-vous-en , il ne 
faut pas qu’on nous voye enfemble. Ce 
qu’elle avoit prévu arriva. Les juges 
étant aflemblés , le Connoifieur leur 
annonça cette piece comme un prodige, 

Q “i , 
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Sc fur - tout dans un jeune Poète. Le 
jeune Poète lut de fon mieux , & à 
l’exemple de Fintac , on s’extafioit à 
chaque vers , on applaudiftoir à toutes 
les feenes. A la fin ce furent des accla- 
mations : on y trouvoit la délicatefie 
d’Ariftophane , l’élégance de Plaute , le 
comique de Térence, Sc l’on ne fçavoit 
quelle pièce de Moliere mettre à côté 
de celle-ci. Après cette épreuve il n’y 
eut plus à balancer. Les Comédiens ne 
furent pas de l’avis des beaux- efprits ; 
mais on fçavoit d’avance que ces gens- 
là n’avoient point de goût , Sc il y eut 
ordre de jouer la pièce. Agathe qui avoit 
affidé à la lecture avoit applaudi de tou- 
tes fes forces ; il y avoit même des en- 
droits pathétiques où elle avoit paru 
attendrie, & fon enthoufiafme pour l’ou- 
vrage l’avoit un peu réconciliée avec 
l’auteur. Seroit-il pofiible , lui dit Céli— 
cour que vous eulfiez trouvé cela bon ? 
Excellent, dit- elle, excellent pour nous, 
Sc à ces mots elle s’éloigna fans vouloir 
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lui en dire davantage. Pendant qu’on 
répétoit la pièce, Fintac couroit de mai- 
ion en maifon difpofer les efprits en fa- 
veur d’un Pocre nailfant qui donnoit de 
belles efpérances. Enfin le grand jour 
arrive , tk le Connoifleur a (Tenable à 
dîner fes amis. Allons, Meilleurs , dit- 
il, foutenez votre ouvrage. Vous avez 
trouvé la pièce admirable , vous en avez 
garanti le fucccs, il y va de votre hon- 
neur. Pour moi , vous fçavez quelle eft 
ma foibleffe : j’ai des entrailles de pere 
pour tous les talens qui s’élèvent, tk je 
fens audi vivement qu’eux- memes les 
inquiétudes qu’ils éprouvent dans ces 
terribles momens. 

Après le dîné , les bons amis du Con- 
noideur embraflèrent tendrement Céli- 
cour , & lui dirent qu’ils alloient au par- 
terre pour être les témoins plutôt que 
les inftrumens de fon triomphe. Ils s’y 
rendirent en effet j on joua la pièce ; elle 
ne fut point achevée, tk le premier 
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fignal de l’impatience fut donné par ces 
bons amis. 

Fintac étoit dans l’amphithéâtre, trem- 
blant & pâle comme la mort j mais pen- 
dant tout le temps que le fpeélacle fe 
foutint , ce pere malheureux & tendre fit 
des efforts incroyables pour encourager 
les fpeétateurs â fecourir fon enfanr. 
Enfin il le vit expirer , & alors fuccom- 
bant à fa douleur , il fe traîna dans fon 
caroffe , confondu , anéanti , &c fe plai- 
gnant au ciel de l’avoir fait naître dans 
un fiécle fi barbare. Et ou étoit le 
pauvre Célicour ? Hélas , on lui avoit 
accordé les honneurs de la loge grillée , 
où fur un fagot d’épines, il avoit vu 
ce qu’on appelloit fa pièce , chanceler 
au premier aéte, trébucher au fécond, 
&c tomber au troifieme. Fintac lui avoit 
promis de l’aller prendre , & l’avoit ou- 
blié. Que devenir? comment s’échap- 
per â travers cette multitude qui ne 
tnanqueroit pas de le reçonnoître & 
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de le montrer au doigt ? Enfin voyant 
la falle vuide & les lumières éteintes , 
il prit courage &c defcendit ; mais les 
foyers , les coridors , l’efcalier étoient 
encore pleins j fa confternation le fit 
remarquer , & il entendoit de tout coté : 
C’eft lui fans doute , oui le voilà , c’eft 
lui. Le malheureux ! c’eft dommage l il 
fera mieux une autre fois. Il apperçut 
dans un coin un groupe d’auteurs fiflés 
qui fe moquoient de leur camarade. Il 
vit aufli les bons amis de Fintac qui 
triomphoient de fa chute , & qui en le 
voyant lui tournèrent le dos. Accablé 
de confufion &c de douleur , il fe rendit ' 
chez l’auteur véritable , & fon premier 
foin fut de demander Agathe : il eut 
toute la liberté de la voir , car l’oncle 
s’étoit enfermé dans fon cabinet. Je vous 
l’avois prédit : elle eft tombée & tombée 
honteufement, ditCélicour en fe jettant 
dans un fauteuil. Tant mieux , dit Aga- 
the. — Hc quoi tant mieux ! quand votre 
amant eft couvert de honte Sc qu’il fe 
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rend pour vous complaire la fable tk la 
rifée de tout Paris ! Ab ç’en eft trop. 
Non Mademoifelle , il n’eft pas temps de 
plaifanter. Je vous aime plus que ma 
vie j mais dans l’état d’humiliation où 
je me vois , je fuis capable de renoncer 
ôc à la vie & à vous mçme. Je ne fçai à 
quoi il a tenu que le fecret ne m’ait 
échappé. C’eft peu de m’expofer au 
mépris public , votre cruel oncle m’y 
abandonne ! Je le connois , il fera le pre- 
mier à rougir de me revoir } &c ce que 
j’ai fait pour vous obtenir m’en interdit 
peut-être à jamais l’efpérance. Qu’il fe 
prépare cependant à reprendre fa piece 
ou à me donner votre main. Il n’y a 
que ce moyen de me confoler, &■ de 
m’obliger au filence. Le ciel m’eft té- 
moin que fi par impoflible fon ouvrage 
avoir réufïi , je lui en aurois rendu la 
gloire ; il eft tombé , j’en fupporte la 
honte j mais c’eft un effort de l’amour 
dont vous feule pouvez être le prix. Il 
faut avouer 3 dit la maligne Agathe afin 
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de l’irriter encore , quil eft cruel de fe 
voir fi Hé pour un autre.— Cruel ! au point 
que je ne voudrois pas jouer ce rôle 
pour mon pere. — Avec quel air de mé- 
pris on voit paffer un malheureux dont 
la piece eft tombée ! — Le mépris eft injuL 
te , on s’en confole ; mais 1 orgueillcufe 
pitié, c’eft-U ce qui eft humiliant.— 
Je crois que vous étiez bien confus en 
defcendant l’efcalier ! avez -vous falué 
les Dames ? — J’aurois voulu m’anéan- 
tir. — Pauvre garçon ! & comment ofe- 
rez-vous reparoitre dans le monde ? ■ 

Je n’y paraîtrai je vous jure , qu’avec 
le nom de votre époux , ou qu’après 
avoir rejetté fur M. de Fintac 1 humilia- 
tion de cette chute. — Vous êtes donc 
bien réfolu à mettre mon oncle au pied 
du mur ? — Très-réfolu , n’en doutez 
pas. Qu’il fe décide dès ce foir même. 
S’il me refufe votre main , tous les Jour- 
naux vont annoncer qu il elt 1 auteur 
de la piece fiflée. Et voila ce que je 
Youlois a dit Agathe en triomphant \ 
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voilà l’objet de ces tant mieux qui vous 
impatientoient fi fort. Allez voir mon 
oncle \ tenez bon , & foyez afliiré que 
nous ferons heureux. j 

Hé bien , Monfieur , qu’en dites-vous , 
demanda Célicour auConnoilfeur ? — Je 
dis , mon ami , que le public eft un ani- 
mal ftupide , & qu’il faut renoncer à tra- 
vailler pour lui. .Mais confolez- vous : 
votre ouvrage vous fait honneur dans 
l’efprit des gens de goût. — Qu'appellez- 
vous mon ouvrage ? c’eft bien le votre. — 
Parlez plus bas , je vous conjure , mon 
cher enfant , parlez plus bas. — 11 vous 
eft bien facile de vous modérer , Mon- 
fieur , vous qui vous êtes fauvé pru- 
demment de la chute de votre pièce ; 
mais moi quelle écrafe. — Ah ne croyez 
point qu’une pareille chute vous falfe 
tort. Les gens éclairés ont vu dans cet 
ouvrage des chôfes qui annoncent le 
talent. — Non, Monfieur , je ne me flate 
point, la piece.eft mauvaife : j’ai acquis 
le droit d’en parler avec franchife, ôc 
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tout le monde eft du même avis. Si elle 
avoit eu un plein fuccès , j’aurois dé- 
claré quelle écoit de vous ; fi elle avoit 
eu un demi revers , je l’aurois pris fur 
mon compte ; mais un défaftre aufli ac- 
cablant eft au-deftiis de mes forces , 8c 
je vous prie de vous en charger. — Moi , 
mon enfant ! moi fur mon déclin , me 
donner ce ridicule ! perdre en un jour 
une confidéradon qui eft l’ouvrage de 
quarante ans , 8c qui fait l’efpérance de 
ma vieillefte ! auriez - vous bien la 
cruauté de l’exiger ? — N’avez-vous pas 
celle de me rendre la viétime de ma 
complaifance ? vous fçavez combien il 
m’en a coûté. — Je fça.is tout ce que je 
vous dois j mais mon cher Célicour vous 
êtes jeune , vous avez le tems de pren- 
dre des revanches , & il ne faut qu’un 
fuccès pour faire oublier ce malheur : 
au nom de l’amitié fourenez - le avec 
conftance , je vous en conjure les larmes \ 
aux yeux. — J’y confens , Moniteur, 
mais je fens trop les conféquences 
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d’un premier début pour in’expofer ail 
préjugé qu’il lailfe. Je renonce au théâ- 
tre , à la pocfie * aux belles - lettres. — * 
Oui , c’eft bien fait.: il y a pour un jeune 
•homme de votre âge tant d’autres objets 
d’ambition. — Il n’y en a qu’un pour 
moi. Moniteur, &: il dépend de vous.— 
Parlez, il n’eft point de fervice que je 
ne vous rende } qu’exigez - vous ? — La 
main de votre nièce. — La main d’Aga- 
the 1 — Oui , je l’adore , & c’eft elle qui , 
pour vous plaire , m’a fait confentir â 
tout ce que vous avez voulu. — Ma nièce 
eft de la confidence ? — Oui , Monfieur. 
—Ah ! fon étourderie aura peut-être . . . . 
Hola ! quelqu’un : vite , ma nièce , quelle 
vienne. — RalTurez - vous : Agathe eft 
moins enfant , moins étourdie quelle 
ne paroît l’être. — Ah! vous me faites 
trembler .... Ma chere Agathe , tu fçais 
ce qui fe pafte & le malheur qui vient 
d’arriver. — Oui , mon oncle. — As- 
tu révélé ce fatal fecret à perfonne ? — 
A perfonne au monde. — Y puis-je bien 
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compter ? — Oui , je vous le jure. — Ho 
bien , mes en fans , qu’il meure avec 
nous trois : je vous le demande comme 
la vie. Agathe , Célicour vous aime ; il 
renonce , par amitié pour moi , au théâ- 
tre , à la pocfie , aux lettres , &c je lui 
dois votre main pour prix d’un fi grand 
factifice. Il efl: trop payé , s’écria Céli- 
cour en faififfant la main d’Agathe. 
J’époufe un auteur malheureux , dit- 
elle en fouriant , mais je me charge de 
le confoler de fou infortune : le pis 
aller eft qu’on lui refufe de l’efprit , 8c 
tant d’honnêtes gens s’en pafient ! Or ça 
mon cher pncle , voilà Célicour qui re- 
nonce à la gloire d’être Poëte ; ne feriez- 
vous pas bien de renoncer à celle d’être 
ConnoifTeur ? vous en feriez bien plus 
tranquille. Agathe fut interrompue par 
l’arrivée de Clément , Valet-de-chambre 
affidé de fon oncle. l^lcrf^eur , dit- 
il tout elîoufflé , vos amis ! vos bons 
amis ! — Hé bien , Clément ? — J’étoisau 
parterre, ils y étoient tous. — Je le icais 
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bien. Ont-ils applaudi ? — Applaudi ! lei 
traîtres ! Si vous aviez vu avec quelle 
fureur ils ont déchiré ce malheureux 
jeune homme. Je vous demande mon 
congé fi ces gens-là rentrent chez vous. 
Ah les lâches ! dit Fintae. Oui , c’en eft 
fait , je brûle mes livres & romps tout 
commerce avec les gens de lettres. Gar- 
dez vos liv.res pour votre amufement , 
dit Agathe en embraflant fon oncle j & à 
l’égard des gens de lettres , n’en veuil- 
lez faire que vos amis , & vous en ver- 
rez d’eftimables. 

Fin du Tome Jecond . 
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